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CHAPITRE PREMIER

LES PERCEURS DE CODE
AIMENT LE CHOCOLAT

Belle n’acceptait jamais les invitations, lorsqu’elle se trouvait en Californie. À Malibu, à Beverly Hills ou à Hollywood habitaient des gens immensément riches, des fortunes toutes récentes. Pour un oui pour un non, ils donnaient une « party » où il était avant tout question d’argent et de fesses, de fesses et d’argent. Belle ne se sentait aucun point commun avec ces gens-là. Un peu comme si elle venait d’une autre planète…

La maison de Belle, en bordure du Pacifique, était isolée et bien moins somptueuse que les propriétés de Canyon Drive. C’était une maison toute blanche dont l’architecture rappelait celle des mas de Provence. Région dont la mère de Belle, morte peu après sa naissance, était originaire. Belle Des Beaux était apparemment orpheline, mais, en fait, elle appartenait à la famille du milliardaire Jason Zède. Cette famille tentaculaire étendait ses ramifications sur toute la planète, et était décidée, tôt ou tard, à supplanter la race humaine. En cette fin de millénaire, les produits d’élite générés par le sperme de Jason Zède, chaque jour plus nombreux, s’étaient infiltrés dans tous les milieux, sur tous les continents. Partout dans le monde, les Fondations Zède pratiquaient l’insémination artificielle avec la semence miraculeuse de J.Z. dont la véritable origine était inconnue de tous.

Mais pas de Belle.

De tous les descendants de Jason Zède, elle était le seul enfant de l’amour. Le milliardaire cul-de-jatte, juste un cerveau et un sexe, avait aimé avec passion Sybil Des Beaux. De ce monstrueux accouplement était née Belle. Comme tous ses demi-frères, comme toutes ses demi-sœurs, elle était très grande, d’une beauté presque irréelle, et douée d’une force physique exceptionnelle. À cela s’ajoutait une intelligence sans faille et des dons parapsychologiques que quelques humains possédaient aussi mais que seuls maîtrisaient les membres de la famille.

Tous les enfants issus de la semence de Jason Zède étaient des monstres, incapables d’éprouver le moindre sentiment. Des monstres et des assassins, programmés pour exterminer ou réduire en esclavage la race humaine. Convaincus de leur supériorité, ils attendaient le moment propice pour saisir les rênes de l’univers. En vérité, ils n’étaient que les sujets dociles de celui qui se considérait comme le futur maître du monde : Jason Zède.

Aux dires de son tuteur, l’âme damnée de J.Z., l’avocat international Charles Wintrop, Belle représentait un « produit raté ». Seule créature à avoir été conçue dans la fièvre de la passion, elle était aussi le seul des produits d’élite à posséder un cœur et une âme. Elle pouvait se prévaloir de toutes les caractéristiques physiques, intellectuelles et psychiques de ses demi-frères et demi-sœurs, mais elle était foncièrement différente.

Belle était humaine.

C’était avec son cœur et sa sensibilité d’être humain qu’elle avait découvert qui était vraiment J.Z. et les créatures qu’il avait engendrées par seringue interposée. Et Belle n’avait qu’un seul but dans l’existence : lutter contre sa propre famille et prévenir l’humanité du danger qui la menaçait en ce début de troisième millénaire. Tâche apparemment impossible, car Belle était seule. Et peu, très peu d’humains instruits de ce qui se tramait contre leur destin, se montraient capables de concevoir l’ampleur du complot planétaire ourdi par J.Z.

D’autres, ne voyant que leur intérêt immédiat, s’étaient mis servilement sous la tutelle de la famille. Ils croyaient faire leur fortune, alors qu’ils creusaient leur propre tombe. Déjà esclaves sans le savoir.

La solitude de Belle s’expliquait par le formidable combat qu’elle s’était juré de mener jusqu’à la victoire ou jusqu’à la mort. Malheureusement, tous ceux qu’elle avait voulu y associer avaient péri assassinés. Belle les avait vengés œil pour œil, dent pour dent. Mais que pouvait-elle faire seule contre cette famille décidée à submerger le monde pour y instaurer le règne du Mal ?

Rien ni personne n’était en mesure de faire dévier Belle de son but. L’Histoire avait apporté la preuve que, parfois, David triomphait de Goliath.

 

Belle avait été très surprise en recevant un appel téléphonique d’une certaine Mme Dutronc l’invitant à une « party » qu’elle donnait dans sa maison de Canyon Drive.

— Venez, je vous en prie, avait insisté la femme dont Belle n’avait jamais entendu parler, cela fera tellement plaisir à ma fille Pénélope !

Belle, quelques jours auparavant, au large de la plage de Malibu, avait été rejointe par une adolescente, remarquable nageuse, minuscule, avec une bouille marrante et des yeux pétillant d’intelligence. Elles avaient engagé la conversation entre deux vagues paresseuses :

« — C’est toi, la « Frenchie » ? »

« — Ma mère était française », déclara Belle.

« — La mienne aussi. Je m’appelle Pénélope. »

Elle ne paraissait pas ses douze ans. Faisant exception à la règle qu’elle s’était imposée, Belle l’invita à manger une glace chez elle et ne le regretta pas : Pénélope était ce qu’on appelait une enfant surdouée. Elle souffrait de sa petite taille et se trouvait « moche ».

« — Je n’ai pas de copines, disait-elle, parce que les filles de mon âge, je les trouve tartes et les autres me traitent comme une môme… »

« — Et tes parents ? » demanda Belle.

« — Bof ! »

Apparemment, elle ne semblait pas les apprécier outre mesure.

 

Belle ne semblait pas les apprécier non plus. Elle avait accepté de se rendre chez les Dutronc uniquement pour faire plaisir à Pénélope qui n’avait pas d’amis.

Le jour venu, elle eut du mal à garer sa petite voiture européenne entre deux bolides surbaissés, à volant trapézoïdal, système de navigation et contrôle de marche entièrement électroniques.

Un majordome dont le suspicieux physique s’apparentait plutôt à celui d’un vigile armé contrôlait discrètement les invités. La maison était de style hispanisant avec une impressionnante façade couverte de lierre, qu’un système de jet d’eau dissimulé, arrosait toutes les six heures. Une dizaine de serveurs, déguisés en garçons de café « à la française », se faufilaient avec des plateaux de coupes de champagne californien, posés sur la paume de la main. Les invités étaient bruyants et vulgaires, à l’image des Dutronc, même si la mère de Pénélope essayait de se donner des airs de femme du monde, comme dans les vieilles séries de télévision.

L’arrivée de Belle fit sensation. Pendant un court instant, toutes les conversations cessèrent et tous les regards se tournèrent vers cette apparition extraordinaire. Vêtue d’une robe blanche d’une simplicité monacale, Belle portait la ceinture de pierres précieuses héritée de sa mère. Comme toujours, elle était chaussée de ballerines. Ses cheveux cendrés, coupés ras, une coiffure susceptible d’enlaidir n’importe quelle autre fille, lui allait à merveille, et lui dessinait les contours d’une tête pharaonienne. Elle ne recourait pas aux fards mais sa peau donnait l’impression d’être d’une texture particulière sans le moindre défaut. C’était la marque distinctive de tous les produits d’élite, comme ce regard à la fois vide et fascinant pour quiconque avait le courage d’en soutenir le singulier éclat.

Les Dutronc, gonflés d’orgueil, promenaient leur invitée de milliardaire en milliardaire.

— Je parie que vous rencontrez pour la première fois notre voisine Miss Des Beaux, ne cessait de répéter M. Dutronc dont la fortune californienne était toute récente.

Il semblait ne pas en revenir lui-même d’être si riche.

— Tous des tarés, murmura une petite voix près de Belle.

C’était Pénélope.

— Tu viens voir ma chambre ?

Elle entraîna Belle vers l’escalier de marbre, tandis que les invités, agglutinés autour de la piscine turquoise, reprenaient leur conversation sur le dollar et le sexe, le sexe et le dollar. La chambre de Pénélope était, en fait, un véritable appartement, au premier étage, évoquant la tanière d’un informaticien qui aurait eu la folie des animaux en peluche.

Plusieurs ordinateurs permettaient à Pénélope de communiquer, par clavier interposé, avec des interlocuteurs invisibles. Des milliers de gosses dans le monde s’amusaient avec ces appareils comme, jadis, on jouait au train électrique.

L’installation de Pénélope n’était tout de même pas à la portée de toutes les bourses.

— Tu comprends, expliqua Pénélope à sa nouvelle amie, je me suis fait un tas de copains, un peu partout, qui s’imaginent que je suis grande comme toi et d’une beauté fracassante !

— Mais on ne t’a jamais dit que tu étais très jolie et que des tas d’imbéciles vont te courir après sous peu ?

Pénélope haussa les épaules et se mit à pianoter sur son clavier de micro-ordinateur.

— Je me branche sur un copain de New York, expliqua-t-elle. Avec le décalage horaire, c’est bon, ils ont fini de dîner sur la côte Ouest.

— Il a quel âge, ton copain ?

— Mon âge. Mais lui, c’est un génie.

— Sans blague !

— Ouais. C’est lui qui a piraté les ordinateurs de la C.I.A., l’année dernière. Comme son père est une huile, on a étouffé l’affaire. Il t’investit n’importe quel réseau informatique et ne demande jamais un sou à ses parents.

Les accents d’une formation de bikutsi, le rythme à la mode en cette année 1999, montait de la piscine avec le brouhaha des conversations ponctuées d’éclats de rire et des cris excités de quelques femelles chatouillées sous les lauriers-roses.

— Tu n’exagères pas un peu ? fit Belle, incrédule.

— Pas du tout. Si t’as envie de te promener dans un réseau, tu fais appel à Clive.

Sur le haut du micro-ordinateur était perchée une famille de pandas en peluche. C’était vraiment une chambre d’enfant. Une idée insensée traversa l’esprit de Belle.

— Je te parie tout ce que tu veux que ton ami Clive n’est pas capable d’investir les ordinateurs de la Fondation Zède, à New York.

— Je vais lui poser la question, répliqua la petite fille, prise au jeu.

Et elle recommença à pianoter sur son clavier.

— Ça s’écrit comment, Zède ?

— Comme ça se prononce.

— O.K.

Quelques instants plus tard s’inscrivaient sur l’écran des signes cabalistiques.

— On a un code avec Clive, expliqua Pénélope.

Elle frappa quelques touches, attendit et à nouveau les réponses s’inscrivirent en rafale.

— Ta Fondation Zède, elle n’est dans aucun annuaire. Pas d’adresse, pas de téléphone.

— Qu’à cela ne tienne, je vais te les donner.

Belle nota les renseignements demandés sur une feuille d’imprimante qui traînait. C’était un jeu avec une enfant de douze ans. Un drôle de jeu. Les banques de données de toutes les Fondations Zède étaient connectées avec l’ordinateur central qui se trouvait quelque part sur la planète, mais personne ne savait où, en dehors de J.Z. et de Charles Wintrop, son avocat-conseil. Il fallut attendre un peu avant d’obtenir la réponse à laquelle Belle s’attendait : « Impossible, trop bien défendu, à moins de trouver une voie d’entrée confidentielle. »

— Clive veut dire par là qu’on peut percer le code d’une entreprise en passant par celui d’une personne privée.

— Qu’est-ce que ça signifie, Pénélope ?

— C’est pourtant clair : tu te substitues à quelqu’un qui possède le code du réseau que tu veux pirater.

Le jeu devenait passionnant. À première vue, il n’y avait aucune solution au problème. Jason Zède ou Charles Wintrop disposaient l’un et l’autre d’un mot de passe ou d’une formule mathématique pour dialoguer avec l’ordinateur central des Fondations Zède qui avait en mémoire tout ce qui concernait la famille et ses ramifications planétaires. Pourtant, l’esprit de Belle pouvait survoler les difficultés les plus ardues. Il lui suffisait de quelques instants d’intense concentration.

Ce fut le moment que choisit Mme Dutronc pour faire une apparition parfumée dans les appartements de sa fille Pénélope.

— Je me doutais bien que je vous trouverais ici !

Décolletée jusqu’au nombril, elle offrait généreusement des seins en liberté, dorés à point.

— À peine apparue, aussitôt disparue !

— Fous-nous la paix, maman, on s’amuse, marmonna Pénélope.

Mais sa mère entraîna Belle à son corps défendant.

— Venez goûter au caviar et au champagne. Tu viens, Pénélope ?

Mais Pénélope boudait, pianotant sur son clavier d’ordinateur.

Sur le seuil de la chambre, Belle se retourna :

— Dis à Clive d’essayer le mot de passe « Sybil ».

 

Belle avait dû subir les assauts verbaux d’une cohorte de mâles prêts à mettre à ses pieds leurs dollars et leur personne bedonnante ou agressivement athlétique. Le regard des femmes présentes, dont quelques-unes étaient ravissantes, se faisait meurtrier. Belle, gavée de caviar, commençait à regretter d’avoir accepté une invitation qui ressemblait à toutes celles qu’elle fuyait depuis qu’elle avait élu domicile à Malibu. On essayait de la soûler au champagne, mais l’alcool n’exerçait aucun effet sur les produits d’élite. Elle dut esquisser quelques pas de bikutsi, entraînée par le maître de maison qui exultait :

— Grâce à vous, ma « party » aura été l’une des plus réussies, cet hiver, à Malibu ! Qu’est-ce que vous faites à Noël ?

Au moment où Belle allait lui répondre qu’elle avait l’intention de passer les fêtes de fin d’année au Kamtchatka où, par -40°, les enquiquineurs se faisaient rares, elle se sentit tirée par la ceinture, et une petite voix près d’elle murmura :

— « Sybil », c’est O.K. !

 

Un peu plus tard, elle était de retour dans la chambre de Pénélope.

— Clive se promène dans les réseaux de la Fondation Zède comme dans du gruyère, expliqua Pénélope, le nom de passe était bien « Sybil ». Mais, paraît-il, c’est pas captivant : rien que des listings avec des tas de noms, des dates de naissance et des C.V. à dormir debout.

Belle n’en croyait pas ses oreilles.

Elle ne regrettait plus du tout d’avoir accepté l’invitation des Dutronc. C’était même ce qu’elle avait fait de plus intelligent depuis très longtemps. Elle se demanda soudain si sa rencontre dans l’eau avec Pénélope n’avait pas été un clin d’œil du destin. Les « tas de noms » dont parlait la petite surdouée étaient ceux de tous les produits d’élite conçus avec la semence de Jason Zède, partout dans le monde.

— Demande à Clive de taper « mères porteuses » au pluriel.

Elle eut droit à un sourire moqueur, mais Pénélope, penchée sur son clavier, transmit à New York sans réclamer d’explication.

Elles attendirent un peu. Pénélope en profita pour croquer une tablette de chocolat.

— Tu ne descends pas dîner ?

— Ces empaillés me coupent l’appétit, répondit la petite fille.

Sur l’écran s’inscrivaient, à toute allure, les renseignements fournis par Clive : à chacun des noms figurant sur les listes répertoriées correspondait un autre nom sous la dénomination de « mère porteuse ».

— Ça te botte ? fit Pénélope à son amie Belle.

— Puisque ton copain se promène dans le réseau comme dans du gruyère, peut-il me trouver les coordonnées d’une mère porteuse nommée Clyde, Nancy Clyde plus exactement ?

— O.K., dit Pénélope que rien ne pouvait étonner.

Elle pianota.

Belle attendait.

Et l’impensable arriva. Belle se pencha sur l’écran du micro-ordinateur et déchiffra les précisions suivantes : « Clyde Nancy, sœur du champion du monde des poids lourds Burt Clyde, ensemencée par le défunt Projet A pour les USA, délivrance attendue FIN 1999, maison de santé du Dr Grémillon, Neuilly-Sur-Seine, Paris (France). »

Suivaient une adresse et plusieurs numéros de téléphone.

— Je connais bien, dit Pénélope en grignotant son chocolat, c’est près du Jardin d’Acclimatation.

— Tu vas souvent à Paris ?

— Tous les ans, avec mes parents. Ils y vont pour épater leurs anciens copains qui ont moins bien réussi qu’eux !


CHAPITRE II

LA KOLONDALA

Depuis que sa sœur Nancy avait été enlevée par des inconnus, le champion du monde des poids lourds Burt Clyde avait tout mis en œuvre pour la retrouver. On ne lui avait jamais demandé de rançon, alors que la première idée venant à l’esprit était celle d’un kidnapping crapuleux, destiné à extorquer au boxeur une énorme somme d’argent. Les enquêteurs officiels s’étaient donc retrouvés devant une énigme à laquelle ils avaient finalement donné cette explication : Nancy Clyde, personnage fantasque, avait dû fuguer avec un soupirant. Pourtant, il était de notoriété publique que la plus belle fille noire de New York était chaperonnée par son champion de frère dont la sévérité, digne d’une mamma napolitaine, inspirait une crainte salutaire à tous ceux qui approchaient Nancy d’un peu trop près.

En fait, Belle était la seule à connaître toute la vérité au sujet de la disparition de la sœur du boxeur.

 

Heureusement, Belle avait pu quitter la « party » des Dutronc sans trop de difficultés. À un moment donné, c’était prévisible, les invités étaient si imbibés d’alcool qu’ils avaient perdu toute notion de la réalité. Alors, Belle s’éclipsa à l’insu de ses hôtes après s’être assurée que Pénélope, comme tous les enfants sages, dormait à poings fermés, entourée de ses animaux en peluche.

Rentrée chez elle, dans son mas blanc au bord du Pacifique, elle fut tentée d’appeler Burt Clyde qui se morfondait dans sa résidence new-yorkaise de Edgecombe Avenue, à Harlem. Mais elle n’en fit rien. Le champion du monde ignorait tout de la famille Zède et il ne savait pas surtout que le monstre sans bras ni jambes dont sa sœur était tombée amoureuse, avait donné un enfant à Nancy avant de mourir accidentellement (1). Selon Burt Clyde, le cul-de-jatte, propriétaire d’un casino à Las Vegas, était seulement une passade parmi d’autres dans la vie aventureuse de Nancy.

Belle n’avait pas commis l’erreur de lui dire la vérité concernant Allister, produit d’élite exceptionnel, réplique presque parfaite de son père, Jason Zède. Le champion, dans sa fureur, aurait été capable d’incendier la ville de New York !

 

Il était quatre heures du matin et Belle ne ressentait aucune fatigue. Les produits d’élite n’avaient pas besoin de sommeil, ce qui les rendait supérieurs aux humains ordinaires qui passaient la moitié de leur vie à dormir.

Les événements qui avaient coûté la vie au monstre Allister s’étaient déroulés au printemps de cette année. Nancy Clyde devait être sur le point d’accoucher. Ce qui semblait inquiétant et peu compréhensible, c’était que la maison de santé du docteur Grémillon n’était pas une clinique d’accouchement.

On y soignait les malades mentaux.

*
* *

Le sous-préfet François Quillard était en disponibilité depuis son retour de Tokyo : Il avait rempli là-bas une mission des plus délicates et ce n’était pas sans mal qu’il avait repris le cours de son existence et de sa carrière. Âgé d’une trentaine d’années, il avait du charme et plaisait aux femmes. À une époque où les lentilles de contact avaient pris le pas sur les besicles, il arborait des lunettes à monture d’écaille blonde qui lui allaient fort bien et complétaient son personnage.

Depuis qu’il était revenu à Paris, il avait la sensation désagréable de se trouver sur la touche. En toute logique, la mission qu’il avait effectuée au Japon aurait dû lui valoir une promotion. Mais, il lui semblait plutôt qu’on l’oubliait. Certes, il coulait des jours calmes et fort agréables entre sa garçonnière du VIIe arrondissement, la brasserie Lipp où il déjeunait et ses promenades sans fin dans un Paris qui conservait, à l’aube du troisième millénaire, un charme indiscutable, du moins dans les quartiers préservés avec amour de la Rive gauche, la vitrine de l’intelligence en Europe.

Cependant, il n’était pas dupe : un virus insidieux rongeait l’édifice où la beauté était censée rivaliser avec l’esprit. Le commun des mortels était incapable de déceler cette gangrène, mais pour l’observateur pour ainsi dire professionnel qu’était le sous-préfet François Quillard, le doute n’était plus permis : Paris, Londres, New York, subissaient une mutation. Depuis que Saint-Germain-des-Prés était devenu une zone piétonne, ce haut lieu de pèlerinage touristique s’était momifié et le quartier tout entier avait pris des allures de musée Grévin où s’agitaient des robots recréant le climat de l’après-guerre. Ce phénomène, François Quillard en avait été le témoin bien avant son départ en mission pour Tokyo. Entre-temps, ce n’était pas le décor qui avait changé mais plutôt les gens. Il y avait toujours autant de touristes : les Européens se sentaient chez eux mêlés à la marée déferlante des Japonais et des Américains. Ces devises étrangères faisaient pencher du bon côté le fléau de la balance commerciale. Ils étaient devenus indissociables du paysage. Mais les autres ? Qui étaient ces individus plus grands et plus beaux ? Que cachait leur regard vide et leur éternel sourire ?

François Quillard ne pouvait s’empêcher de les assimiler aux membres de la secte religieuse, la Fukyo, dont il avait découvert le prodigieux pouvoir au Japon, et qui ne cessait de recruter de nouveaux adeptes à travers l’univers. Il avait, à ce sujet, rédigé un rapport qui devait se trouver entre les mains de son ministre. Celui-ci avait négligé, jusqu’à ce jour, de lui donner signe de vie. Pourquoi ce silence ?

Au premier étage chez Lipp, on groupait les habitués et les personnalités pour leur éviter le regard des curieux, parqués au rez-de-chaussée. Mais même la fameuse brasserie avait beaucoup changé. La saveur d’antan n’était plus qu’un souvenir. L’arrivée de deux hommes, un jeune et un moins jeune, provoqua un léger mouvement de curiosité parmi les clients et le personnel. Mais très vite, comme pour obéir au protocole tacitement respecté, tout rentra dans l’ordre. Le moins jeune enleva sa casquette de tweed et son pardessus couleur de muraille qu’il remit à un serveur au garde-à-vous. Son jeune compagnon fit de même en coulant un regard vers la table où le sous-préfet Quillard déjeunait seul. Il esquissa un petit geste de la main et François reconnut un condisciple de l’E.N.A., Pierre Parant, qui faisait carrière dans les cabinets ministériels. L’homme beaucoup plus âgé qu’il accompagnait n’était autre que le président de la République.

Alors, François Quillard se rappela qu’on lui avait dit que Pierre Parant occupait un petit bureau dans les combles de l’Élysée et qu’il faisait partie de la cohorte bigarrée des conseillers du président qui accomplissait son troisième mandat.

Depuis près de vingt ans, le locataire était resté le même au palais de l’Élysée. Depuis près de vingt ans, chaque jour, lorsqu’il n’était pas en voyage officiel, le président se promenait dans Paris, avec son éternelle casquette de tweed vissée sur la tête, flanqué d’un de ses conseillers privés. Depuis près de vingt ans, le président réussissait ce tour de force : conserver la même silhouette et le même visage que ceux des photos officielles qui fleurissaient dans toutes les mairies de France et de Navarre. On murmurait, certes, qu’un ténor de la chirurgie esthétique n’était pas étranger à cet étonnant phénomène de conservation physique, mais il était difficile d’être chef de l’État sans rencontrer un minimum de malveillance narquoise de la part des médias. Quoi qu’il en soit, le sous-préfet respecta au même titre que les autres habitués de chez Lipp, l’incognito du président en vadrouille.

Il avala son hareng de la Baltique et, lorsqu’il leva la tête, Pierre Parant se tenait debout devant sa table.

— J’ai eu entre les mains ton rapport, dit le conseiller du « château ». Intéressant, très intéressant même. Il faudrait qu’on en parle un de ces jours.

— Quand tu veux, proposa François.

Ils se connaissaient depuis une dizaine d’années et Parant avait laissé à l’E.N.A. le souvenir d’un sujet exceptionnel, une espèce de météore promu aux plus hautes destinées. Mais pour la première fois, François se rendit soudain compte que ce garçon qui faisait bien un mètre quatre-vingt-dix et dont le profil de médaille avait fait chavirer bien des cœurs parmi leurs condisciples féminins était doté du même regard étrange que François avait rencontré dans des circonstances très particulières, à Tokyo. Il se garda de demander à son camarade de promotion comment il avait pu prendre connaissance d’un rapport qui, en principe, était ultra-confidentiel. Mais, pensa-t-il, on n’était pas pour des prunes tapi dans un bureau minuscule, sous les combles de l’Élysée… Pierre Parant regagna la table où le président savourait également un hareng de la Baltique après avoir échangé quelques propos aimables avec la gérante de l’établissement qui était venue le saluer.

— Avez-vous remarqué, Pierre, que la vie se retire peu à peu d’un quartier que j’ai connu frémissant d’émotion, j’insiste, d’émotion ?

Son jeune conseiller ne révéla pas le fond de sa pensée. Il était le témoin goguenard d’une momification progressive qui le remplissait d’aise, mais il était souvent effrayé par la relative lucidité du président dont le mandat expirait heureusement dans les premières années du prochain millénaire. Si le président avait pu prendre connaissance du rapport que François Quillard avait remis à son ministre au retour de sa mission à Tokyo, le vieil homme au masque césarien sans rides y aurait trouvé de quoi s’alarmer. Mais Parant et quelques autres, subtilement infiltrés dans l’entourage du chef de l’État, faisaient barrage aux informations susceptibles de troubler sa souveraine quiétude. Le monde, après bien des tourments, allait vers une ère de progrès, de prospérité et de justice. C’était, du moins, l’opinion généralement répandue dans le public.

Le jeune conseiller du président savait, lui, que le monde allait vers des bouleversements incroyables, que l’humanité entière était vouée à l’esclavage et à l’extermination. Il en éprouvait une jubilation intérieure qu’il dissimulait à merveille, posant sur le chef de l’État son regard étrange.

— Voulez-vous que je fasse appeler une voiture ?

Le sourire du président creusa les fossettes de ses joues glabres.

— Vous me parlez comme si j’étais un vieux monsieur, Pierre. Nous rentrerons à pied, comme d’habitude. Cette promenade me permettra de vérifier si mes impressions sont fondées.

Il possédait une inquiétante vitalité. Pierre Parant avait fait savoir à qui de droit qu’il lui serait facile de le faire passer de vie à trépas malgré les services de sécurité, invisibles mais omniprésents. Charles Wintrop, à Londres, s’était emporté : « Vous êtes complètement fou ! Vous avez une mission bien précise à remplir, tenez-vous-y ! »

Le conseiller du chef de l’État, comme tous les membres de la famille, adorait la violence, le sang. Sous son vernis d’intellectuel et son époustouflante rapidité d’esprit, se cachait l’instinct d’un fauve impitoyable pour ses victimes. Programmé pour vivre au sein d’une société policée et raffinée, il ne pouvait donner libre cours à sa nature de monstre que dans des circonstances très particulières ou dans des pays d’Afrique ou d’Asie. Là-bas, la mort d’une femme, à la suite de tortures d’un raffinement à peine croyable, ne faisait pas plus de vagues que celle d’un insecte. Heureusement, pour ce conseiller référendaire à la Cour des comptes existaient les voyages officiels qui lui permettaient de se défouler, et certain pied-à-terre, à Paris, où il entraînait parfois des victimes consentantes et éblouies, les pauvres…

François Quillard, d’un naturel sociable, se demandait ce qui l’avait toujours empêché d’éprouver de l’amitié ou même de la sympathie pour son ex-condisciple de l’E.N.A. Oui ou non, Parant avait-il transmis son rapport au chef de l’État ? C’était la question toute simple que le jeune sous-préfet était décidé à poser dès demain à son camarade de promotion. Et pourquoi pas dès ce soir ?

Il demanda un café et l’addition.

*
* *

Belle, pour gagner l’Europe, avait emprunté un vol hypersonique, trois fois la vitesse du son, qui réduisait singulièrement les distances, mais perturbait pas mal de gens. Partie de Los Angeles vers minuit, Belle, en moins de trois heures de vol, retrouva Paris sous un pâle soleil hivernal.

C’était la fin de la matinée et le taxi la déposa non loin de la porte des Ternes, à l’entrée d’une petite voie privée, la Villa des Ormes, oasis de verdure, comme il en existait encore quelques-unes à Paris, avec des maisons individuelles, parfois ravissantes. Au prix du mètre carré, ces demeures valaient des fortunes.

Le domicile parisien de Belle Des Beaux était un héritage de sa mère, comme son appartement de Londres et celui de Port Liberté, à New York. Et Belle savait que tous ses biens, ses comptes en banque, sa ceinture de pierres précieuses, tout, absolument tout, venait de Jason Zède qui avait follement aimé Sybil Des Beaux.

Le porte-clefs en or dont Belle ne se séparait jamais représentait un personnage mythologique, casqué, lance à la main, sur le point d’attaquer un ennemi invisible. Il lui avait été remis par son tuteur légal, Charles Wintrop, qui possédait le même. Belle, un jour, à New York, avait cru comprendre que ce porte-clefs était comme un signe de reconnaissance entre certains produits d’élite. Mais elle se trompait. Il n’en existait que trois exemplaires : le sien, celui de son tuteur et l’original que Jason Zède avait fait faire chez Tiffany, à New York. Le petit personnage représentait le demi-dieu Persée, dont le mythe évoquait la procréation artificielle.

De son dernier voyage à Paris, Belle se souvenait des vigiles en uniforme qui filtraient les visiteurs de la Villa des Ormes, donnant l’illusion que les personnes et les biens étaient protégés dans cette mégalopole aux prises avec des problèmes de sécurité irrésolus depuis des décennies, comme partout ailleurs.

Mais les vigiles avaient disparu. Le bâtiment de gardiens, à l’entrée de la voie privée, fermée par une barrière, était cadenassé, volets clos. Belle en éprouva un soulagement. Il lui avait semblé, lors de son dernier voyage en France, que le personnel en uniforme de la société de gardiennage surveillait avec autant de zèle les habitants de la Villa des Ormes que leurs visiteurs.

Belle ignorait que des caméras vidéo, astucieusement dissimulées, filmaient les entrées et sorties de cette résidence. Pour le compte de qui ? Et dans quel but ? Elle paya le taxi et pénétra Villa des Ormes. La résidence était composée de quelques cottages d’un vague style anglais, d’un petit immeuble à deux étages et de sa propre maison à colombage, comme en Normandie. Les pelouses étaient entretenues avec soin, un calme surprenant régnait, le bruit de la circulation étant ouaté.

À peine entrée, Belle eut la certitude qu’on y était venu récemment. Mieux : quelqu’un y avait habité ! Il ne restait aucune trace visible, mais dans la salle de bains flottait un léger parfum d’eau de toilette masculine. Pas de mégots dans les cendriers de la cuisine, la pièce paraissait impeccable. Trop, même, pas un grain de poussière. Et pourtant, on y sentait une odeur de café du Brésil. Dans la chambre, elle découvrit le lit fait, avec les draps immaculés, d’une irréprochable blancheur. Belle était certaine de les avoir retirés lors de son dernier passage, on avait donc dormi dans la chambre et refait le lit ! La porte d’entrée, avec ses verrous sophistiqués, n’avait pas été forcée. Or, personne ne possédait un double des clefs de cette maison. Le phénomène du squat était courant dans les vieux immeubles en cours de restauration. Et on avait même vu des appartements bourgeois investis par des inconnus, alors que les propriétaires se trouvaient aux antipodes. Mais cela restait exceptionnel. En tout cas celui ou ceux qui avaient pénétré chez Belle s’étaient plutôt comportés comme des invités que comme des intrus.

Pourtant, Belle n’avait invité personne.

Elle jeta son sac de voyage ultra-léger sur le lit. Elle voyageait toujours avec le minimum de bagages. Elle entrouvrit la penderie où les jeans et les chandails en cachemire se trouvaient à leur place. Il fallait une circonstance exceptionnelle, comme la « party » chez les Dutronc, à Malibu, pour voir Belle Des Beaux revêtue d’une robe. Elle se fit couler un bain et balança ses mocassins. Pieds nus, elle parcourut le cottage avec l’impression désagréable d’y être en visite. C’était l’heure du déjeuner, mais elle n’avait pas faim. Par simple curiosité, elle retourna dans la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et y trouva un paquet entamé, qu’elle n’avait pas acheté, de café moulu de chez Corcellet, avenue Victor-Hugo. Du pur Brésil. Elle claqua rageusement la porte du frigo. Quelle situation absurde et inquiétante ! Elle retourna dans la salle de bains pour arrêter l’eau. Soudain, elle se rappela qu’elle avait laissé un flacon de son parfum préféré : « Obsolet », dans sa chambre. Elle avait beau chercher, elle ne le trouva pas. Sa présence crevait les yeux sur la tablette en marbre de la salle de bains. Pourtant, il n’aurait pas dû se trouver là. Alors, Belle commença à se poser des questions : son visiteur n’était peut-être pas venu seul ?

 

Le cottage d’en face, avec sa pelouse tondue à ras, son bow-window et son allure victorienne, aurait pu se trouver à Hampstead, près de Londres. Mais le couple qui l’habitait n’avait rien d’anglo-saxon. Ils étaient jeunes et charmants. Lui avait l’apparence stricte des diplomates, alors qu’elle arborait un boubou multicolore sous une veste de vison sauvage.

Ils étaient africains. Belle se souvenait que la maison était restée inhabitée un certain temps. Sans doute ses propriétaires exigeaient-ils un loyer excessif pour cette villa vieillotte à retaper, tout juste confortable.

Le couple quitta le cottage au moment où Belle sortait de chez elle. Un homme s’inclina. Il portait une barbe courte et avait un visage intelligent aux traits fins. Belle traversa l’allée bordée d’arbres pour se présenter. Son voisin fit de même :

— Labou Kalumé, de l’ambassade du Cameroun…

Sa jeune femme était tout sourires.

— Permettez-moi de vous poser une question qui peut vous paraître stupide, dit Belle, mais vous n’auriez pas vu des gens chez moi ces temps-ci ?

Labou Kalumé fronça les sourcils.

— Vous avez été cambriolée ?

Belle s’empressa de le rassurer :

— Pas du tout. J’avais… j’avais laissé une clef à des amis et je ne sais pas du tout s’ils sont venus.

— Je les ai vus, une fois, coupa la jeune femme. Lui, il était très grand. Et elle…

La jeune femme paraissait gênée. Son mari s’était déjà installé au volant d’une voiture immatriculée avec une plaque du corps diplomatique.

— Elle a un drôle de genre, vous ne trouvez pas ? fit l’épouse du diplomate avant d’aller rejoindre son mari dans leur voiture.

Quelques instants plus tard, ils s’immobilisaient devant la barrière de la Villa qu’on manœuvrait de l’intérieur des voitures avec une carte magnétique, détenue exclusivement par les habitants de la résidence.

Belle resta plantée au bord de l’allée, essayant d’imaginer le « genre » de l’inconnue qui avait peut-être couché dans son lit. Puis elle se souvint qu’en remontant l’avenue des Ternes, existait toujours une serrurerie à l’ancienne, une de ces boutiques artisanales, rescapées des grandes surfaces, vestiges de temps oubliés. Il lui semblait urgent de changer les verrous et même de renforcer le système de sécurité de sa maisonnette.

Le vent « aigrelet » lui rappela qu’elle n’était plus en Californie. Sa voisine en veste de vison avait d’ailleurs paru surprise de la voir déambuler en jean et tee-shirt, pieds nus dans ses mocassins. Elle rentra chez elle, enfila pour ressortir son éternel imperméable Aquascutum, doublé de poil de chameau, puisqu’elle se trouvait en Europe où on était en plein hiver.

Une fois rendue chez le serrurier, celui-ci lui promit de venir dès que possible. C’était un jeune homme, et, visiblement, l’apparition de Belle dans son minuscule magasin l’impressionnait au-delà de toute expression.

— Je vous attendrai, dit Belle.

Il lui semblait bien qu’il avait rougi.

 

Belle n’avait aucun projet précis. Elle n’aimait pas échafauder des plans, sachant par expérience que ceux-ci étaient toujours contrariés par un détail imprévu. Ainsi, dès son arrivée à Paris, elle se trouvait devant un problème grave, puisqu’il concernait la petite maison de la Villa des Ormes. Elle avait l’absolue certitude que le sentiment d’insécurité qu’elle éprouvait désormais dans cette voie privée d’apparence provinciale était, de près ou de loin, lié à la famille tentaculaire.

Ceux qui appartenaient à la famille avaient tous le même tuteur légal, l’avocat international Charles Wintrop, et leurs moindres faits et gestes étaient programmés.

Auparavant, Belle avait maintes fois déjoué les pièges tendus par son tuteur Charles Wintrop, qui considérait sans jamais avoir réussi à en convaincre Jason Zède qu’elle représentait une menace pour la famille. Elle se rappela que c’était son tuteur qui lui avait remis les clefs de son pied-à-terre parisien le jour de sa majorité. Et s’il en détenait un double ?

Elle cessa de penser à ce problème, persuadée qu’elle touchait du doigt la vérité. Cela n’expliquait pas du tout, cependant, la présence chez elle du couple entrevu par Mme Kalumé. En revenant de chez le serrurier, elle avait acheté des microtomates importées de Floride chez un fruitier de l’avenue des Ternes, une baguette encore chaude, un camembert à point et une bouteille d’un petit vin délicieux. Elle songea que Paris était immortel tant qu’on pouvait y vivre de la sorte, même si les microtomates restaient une invention typiquement américaine. Elle se prélassait sur un canapé couvert de chintz en s’accordant une sorte de répit avant de passer aux choses sérieuses. Elle tendit le bras vers le téléphone et composa le numéro de la maison de santé du docteur Grémillon.

*
* *

Alors que son ministre semblait avoir oublié les mérites de François Quillard, le ministère de l’intérieur l’inondait d’invitations à des cocktails et à des réceptions. Grand voyageur, personnalité brillante, spirituelle, ce jeune homme donnait une image des plus flatteuses du corps de l’État auquel il appartenait.

Il quitta la brasserie Lipp, au moment où le président et son conseiller privé attaquaient une choucroute en toute libéralité. Il s’inclina sans ostentation. Pierre Parant le gratifia d’un clin d’œil complice, pouvant signifier : « Ne t’en fais pas, ton rapport est entre de bonnes mains… »

En fait, il était enterré sans espoir de résurrection.

François pensa faire la tournée des libraires avant de se montrer à une de ces manifestations mondaines qui réunissaient à Paris un cercle d’initiés, toujours les mêmes, les professionnels des relations publiques. L’ennui le menaçait, comme la pluie menaçait Paris. Un ennui doublé d’une sourde inquiétude. Paris serait-il livré à une puissance souterraine, comme Tokyo était investie par la Fukyo ? Et comment se faisait-il que le regard de Pierre Parant fût le même que celui de quelques membres de cette secte ? Comment expliquer cet air de famille ?

*
* *

— Le docteur Grémillon ne reçoit que sur rendez-vous.

— J’aimerais justement en obtenir un, répondit Belle. Je viens de Los Angeles et je suis de passage à Paris pour peu de temps.

— Je vais voir…

Un temps de silence, puis :

— C’est possible tout de suite ou dans une quinzaine de jours…

— Alors, tout de suite, car, dans quinze jours, je serai repartie.

Elle venait d’enfiler son imper, elle ouvrit la porte d’entrée et se trouva nez à nez avec le serrurier qu’elle avait oublié.

— Vous partez ?

Il avait l’air désolé.

— Je vous confie la maison, fit Belle, vous me remplacez les serrures et si vous avez fini avant que je ne sois de retour, je passerai au magasin prendre les clefs…

Il posa par terre sa boîte à outils. Il avait les cheveux aile-de-corbeau, mi-longs, et il ressemblait à un Indien. En fait, il était originaire de Carcassonne.

Quelques instants plus tard, Belle sortit de la Villa des Ormes et se dirigea vers la porte des Ternes. De l’autre côté, se trouvait Neuilly. Elle ne chercha pas de taxi, car ils étaient introuvables. Elle s’engagea dans une rue sur la gauche vers le bois de Boulogne, revêtu de végétation hivernale, déboucha sur un boulevard cossu où les immeubles en verre, tout récents, alternaient avec des constructions patinées par le temps et datant des années soixante-dix.

La maison de santé du docteur Grémillon était située précisément sur le boulevard Maurice-Barrès et ne se distinguait pas du tout des immeubles luxueux qui l’entouraient. Les jardins étaient cernés de grilles où des systèmes de protection électronique faisaient clignoter un voyant rouge, passant au vert lorsqu’une porte s’entrouvrait sur le passage d’un visiteur.

Belle sonna à la grille, une voix dans l’interphone lui demanda de décliner son identité. Puis Belle fut priée de traverser le jardin. Une jeune fille, le teint café au lait, en tenue blanche d’infirmière, l’attendait devant une double porte vitrée. Dans une pièce agréable, ne ressemblant en rien à la salle d’attente d’un médecin ou d’une clinique, l’infirmière la fit asseoir. Il n’y avait pas de visiteurs, ni de malades. Des baies vitrées donnaient de plain-pied sur le jardin. L’infirmière disparut derrière une porte pour réapparaître en disant :

— Si vous voulez bien entrer…

Dans le cabinet à peine meublé, une femme était assise derrière une table transparente en altuglass. Elle se leva pour accueillir Belle ; elle était âgée, grande et robuste, avait les cheveux blancs et le regard suspicieux. C’était une femme noire. Elle arborait une décoration au revers de son tailleur.

— Je suis Aminata Grémillon.

La voix était sèche, presque désagréable.

Elle avança vers Belle qui la dévisagea. Comme tous ceux de la famille, Belle avait un étrange pouvoir de fascination sur les humains ordinaires. Incapable de soutenir le regard de Belle, la vieille femme se détourna.

— Puis-je savoir qui vous a recommandé à moi ?

C’était une question piège.

— M. Labou Kalumé, de l’ambassade du Cameroun, répliqua Belle sans se troubler le moins du monde.

*
* *

Il fut un temps où Charles Wintrop séjournait à Paris, dans l’immeuble de la Fondation Zède, près du parc Monceau. À cette époque-là, Jason Zède avait choisi de résider au château de Quincy-en-Brie, en Île-de-France, aux portes d’Euro-disneyland dont il était l’un des principaux actionnaires. Mais, depuis que l’Europe déversait sur cette région un flot ininterrompu de touristes désireux de goûter aux loisirs préfabriqués et qu’on leur imposait dans ces parcs d’attractions gigantesques, J.Z., horrifié, s’était enfui de l’autre côté de la Manche. À Londres, l’attendait son manoir de style Tudor, à Berkeley Square, une nombreuse domesticité invisible, un parc admirable et l’illusion que l’Angleterre restait encore une île et le dernier bastion d’un conservatisme reposant. Dévoué corps et âme à son maître et unique client, l’avocat international Charles Wintrop avait réintégré ses bureaux de St. James Street où il faisait déjà de fréquentes apparitions, Paris étant pour ainsi dire directement relié à Londres par le tunnel sous la Manche.

À n’importe quel moment du jour ou de la nuit, J.Z. appelait son avocat-conseil, à son cabinet ou dans sa maison de Knightsbridge. Mais à l’heure du lunch, Wintrop n’était pas plus chez lui qu’il n’était à son bureau. Il déjeunait à son club, l’Excalibur. On y respirait le respect des convenances et de la tradition. Toutes choses que haïssait Jason Zède.

En compagnie d’autres gentlemen, d’une respectabilité au-dessus de tout soupçon, Wintrop sirotait son sherry, tassé au fond d’un énorme fauteuil de cuir, non loin de la cheminée monumentale où flambait un feu, comme le voulait la saison. Sous prétexte de parcourir le Times, ces messieurs, à l’abri de leur journal déplié, s’offraient un petit somme juste avant de regagner leur bureau de la City.

Un toussotement discret au-dessus de lui fit sursauter l’avocat qui baissa son journal. Un serveur âgé lui tendit, sur un plateau d’argent, un téléphone sans fil.

— Un appel pour vous, Sir…

Wintrop saisit l’appareil à antenne incorporée et poussa l’interrupteur. Il détestait qu’on l’appelât à son club. Mais lorsqu’il reconnut la voix de son correspondant, il se cala dans son fauteuil, un peu comme s’il rectifiait sa position :

— Vous ne me dérangez jamais, monsieur.

— La sœur du boxeur noir ne va-t-elle pas accoucher ?

La voix était profonde, mélodieuse et ensorcelante. La voix était celle inimitable de l’homme qui voulait changer la face du monde : Jason Zède.

— En effet, monsieur, s’empressa de répondre l’avocat, cela ne saurait plus tarder.

— Comment est-elle ?

— Euphorique, monsieur. Nous avons tout fait pour.

Wintrop se permit un rire discret.

— Et après ? Qu’est-ce que vous avez décidé pour la suite ? demanda J.Z.

L’avocat international qui, malgré les apparences, était tout le contraire d’un gentleman, toussota, un peu gêné. Il baissa la voix, pourtant aucun membre du club ne se serait permis d’écouter une conversation téléphonique qui ne lui était pas destinée.

— Nous avions prévu de la faire disparaître aussitôt après son accouchement. Vous voyez ce que je veux dire…

— Je vois très bien, Charles, et je vous en félicite. Seuls les morts sont définitivement muets. Cependant, j’ai une bien meilleure idée.

Il se mit à rire à son tour. Et son rire ressemblait à un croassement de corbeau.

— J’aimerais vous l’exposer. Quand pouvez-vous venir ?

— Votre heure sera la mienne, monsieur.

*
* *

En demandant un rendez-vous au docteur Grémillon, Belle avait suivi son instinct. Si Nancy Clyde n’avait pas été sur le point d’accoucher, elle aurait agi différemment, dans l’ombre, essayant de reconstituer le trajet suivi par la sœur du champion depuis son enlèvement à New York neuf mois auparavant. Elle aurait essayé de savoir pourquoi ses ravisseurs avaient choisi de la séquestrer dans cette maison de santé parisienne, en admettant qu’elle s’y trouvât encore… Belle ne savait que penser d’Aminata Grémillon qui, elle aussi, devait s’interroger sur cette Américaine blonde au nom français, venue consulter à Paris une spécialiste noire des maladies mentales.

Le cabinet du médecin était totalement vide, exception faite d’un micro-ordinateur branché sur téléphone et d’une vingtaine de petits coquillages rappelant ceux servant autrefois de monnaie dans certains pays africains. La présence de ces coquillages, sur le bureau d’un médecin troubla Belle qui connaissait leurs pouvoirs. On les appelait des cauris et on leur attribuait des fonctions magiques et divinatoires, manipulés par des devins, des féticheurs et des guérisseurs.

— Qu’est-ce que vous attendez de moi ? demanda la femme aux cheveux blancs.

Belle ne pouvait plus reculer.

— Que vous m’examiniez.

Aminata Grémillon ne bougea pas. Dans un geste qui devait lui être coutumier, elle saisit quelques coquillages qu’elle gardait dans sa main fermée.

— Vous êtes en parfaite santé, déclara-t-elle. Puis elle ouvrit la main et jeta les coquillages sur le plateau transparent de la table, et répéta :

— En parfaite santé…

Elle ajouta machinalement :

— Ce qui n’exclut pas le stress ni les angoisses.

Elle se pencha vers Belle :

— Mais ce n’est pas votre cas. Alors, je ne vois pas ce que je peux faire pour vous.

Elle paraissait désireuse d’abréger la consultation. Belle se jeta à l’eau :

— J’ai la conviction d’appartenir à une race supérieure.

— Vous n’êtes pas la seule, murmura non sans ironie le docteur Grémillon.

— Vous ne m’avez pas comprise. Je me crois supérieure aux humains ordinaires, je suis convaincue de posséder des pouvoirs surnaturels, d’être plus belle, plus forte physiquement et psychiquement que le commun des mortels. Je crois, docteur, que je suis folle !

Elle posa sur le médecin son regard aux pupilles démesurément écarquillées. Aminata Grémillon, peut-être pour y échapper, se leva brusquement.

— D’accord, je vais vous examiner.

Dans un coin de la pièce se trouvait une chaise longue, métal et cuir, sur laquelle le docteur Grémillon invita Belle à s’étendre. Avec les gestes professionnels des psychothérapeutes, la vieille femme vérifia les réflexes de sa patiente, posa la main sur plusieurs points vitaux, dont le plexus solaire, un peu à la manière des médecins chinois. Belle Des Beaux, elle-même diplômée de la Médical School de l’université de Harvard, tentait une expérience indispensable à la réussite de son projet : il fallait qu’elle connaisse exactement les liens d’Aminata avec la famille qui n’avait jamais réussi à pénétrer dans la communauté noire où les produits d’élite étaient inconnus jusqu’à ce jour.

Si l’accouchement de Nancy Clyde se passait normalement, l’enfant qu’elle mettrait au monde serait le premier Noir conçu avec le sperme de Jason Zède. À partir de là, J.Z. pouvait se livrer aux spéculations les plus extravagantes. D’ailleurs, il était coutumier du fait. Et les événements, depuis près d’un demi-siècle, lui donnaient raison : la famille comptait aujourd’hui dans son sein des représentants de toutes les ethnies, ou presque. Le ver était dans le fruit.

Aminata Grémillon n’avait pas demandé à Belle de se dévêtir. Son examen ne ressemblait en rien à celui d’un médecin traditionnel. Elle posa la main à plat sur le ventre de sa patiente, un peu au-dessous de la ceinture. Belle observait le visage de la femme, parcouru de rides très fines. Aminata paraissait perplexe.

— Étrange…, fit-elle.

— Quoi donc, docteur ?

— Votre cicatrice.

Belle ne s’y attendait pas. Sur le tissu du jean que Belle n’avait pas déboutonné, la main du docteur Grémillon dessinait une ligne à la limite du pubis.

— Vous avez une cicatrice à cet endroit précis, mais elle n’est pas due à une intervention chirurgicale. Non. C’est comme… comme un signe.

Belle déboucla la ceinture de son pantalon. Elle avait le ventre plat et musclé des nageuses, bronzé par le soleil californien. À la limite du pubis courait une cicatrice à peine visible qui lui barrait le bas-ventre. Tous les produits d’élite avaient cette cicatrice qui était, effectivement, un signe de naissance et de reconnaissance. Ou bien le docteur Grémillon était une remarquable comédienne ou bien elle ignorait tout de la famille. Pourtant, elle cachait dans sa clinique Nancy Clyde, enceinte des œuvres d’un super-produit, puisque feu Allister avait appartenu au groupe des Projets A dont il n’existait que quelques spécimens au monde.

— Comment avez-vous deviné que j’avais cette cicatrice ?

— Je l’ai vue.

Devant le regard incrédule de Belle, elle ajouta :

— Je vois mieux avec les mains qu’avec les yeux.

Elle regagna son bureau.

— Vous ne souffrez d’aucun trouble psychique. Je suppose que vous êtes comme beaucoup de jeunes femmes aujourd’hui qui courent d’un médecin à l’autre dans l’espoir de trouver le remède miracle à des maux imaginaires. Vous êtes venue me voir par curiosité. Est-ce que votre curiosité est satisfaite ?

Belle adopta le ton insupportable qui convenait :

— C’est encore plus intéressant qu’on ne me l’avait dit, docteur. Je suis éblouie. Vous êtes… extraordinaire !

Le visage de la vieille femme restait impassible.

— Vous aussi…

Cela avait été dit dans un murmure. Belle lui demanda le montant de ses honoraires et régla en espèces une somme exorbitante. Aminata reconduisit Belle jusqu’à la porte de son cabinet qui s’ouvrit sur l’infirmière café au lait qu’elle avait dû sonner.

— Reconduisez mademoiselle.

Belle savait que le docteur Grémillon la suivait du regard avant de fermer sa porte. De retour dans le salon donnant sur le jardin, elle prétexta l’envie de satisfaire un besoin naturel. L’infirmière qui devait avoir l’habitude lui désigna un couloir.

— Tout droit.

Belle se demandait si la fille allait rester plantée là. Elle attendit deux ou trois minutes avant d’entrouvrir la porte et constata que le couloir était désert. Du salon parvenait un bruit de voix. Plusieurs portes donnaient sur le couloir. Belle essaya d’en ouvrir une, mais elle était fermée à clef. Elle essaya celle d’en face, plus étroite que les autres. Elle donnait sur une cage d’escalier avec du linoléum au sol, les murs étaient carrelés de blanc et une vague odeur de formol flottait dans l’air. Un ascenseur fonctionnait également avec un bruit feutré.

Belle s’empressa de monter à l’étage supérieur où elle trouva un couloir identique à celui qu’elle venait de quitter, avec la même moquette beige, de la couleur des murs où des appliques en cristal répandaient une lumière très douce. On aurait pu se croire dans un hôtel, avec les numéros dorés sur chaque porte. Elle en ouvrit une au hasard et pénétra dans une chambre meublée avec goût. Une femme d’une cinquantaine d’années lisait dans son lit, calée par deux oreillers. Elle paraissait très soignée, était vêtue d’un déshabillé d’un bon faiseur et semblait nullement surprise de voir entrer une inconnue chez elle.

— Vous voilà enfin, fit-elle d’une voix autoritaire, j’espère que vous m’apportez les comptes et l’argent.

Belle entra dans son jeu :

— J’ai tout préparé, mais j’ai besoin d’un renseignement…

La dame couchée prit un petit air entendu :

— Je vous vois venir… La bourse baisse à Francfort !

— Elle remontera, répondit Belle pour la rassurer.

Elle s’approcha du lit :

— Vous connaissez peut-être Nancy Clyde ?

— Je ne vois pas.

— Elle habite pourtant ici…

— À l’hôtel ?

— À l’hôtel, oui. Elle est enceinte jusqu’aux yeux !

Le visage de la dame s’éclaira.

— Une personne de couleur… très belle.

— Vous l’avez rencontrée ?

— Je l’ai croisée.

Alors, elle se couvrit la tête de son drap et s’adressa à Belle, avec une voix caverneuse :

— Réveillez-moi pour l’ouverture de Wall Street !

— Bien, madame, dit Belle.

Elle sortit de la chambre et se trouva nez à nez avec un infirmier taillé comme un lutteur qui portait un petit plateau. Il avait la tête rasée et ses petits yeux porcins fixèrent Belle, l’air suspicieux.

— Qui êtes-vous ?

Pour toute réponse, Belle examina la soucoupe sur le plateau avec les pilules jaunes.

— Vous lui donnez du M.D.M.A. ? demanda-t-elle sur un ton professionnel.

Le bonhomme bredouilla :

— C’est le docteur qui…

— Combien de fois par jour ?

— Deux fois.

— Très bien, répondit Belle.

Et elle disparut par la porte de service, au bout du couloir. Elle venait d’apprendre une partie de ce qu’elle cherchait à savoir. Elle se demanda si Aminata Grémillon soignait tous ses malades au M.D.M.A. Ce dérivé d’amphétamines connut son heure de gloire comme pilule de l’amour sous le nom d’« Ecstasy » avant de devenir M.D.M.A. Cette pilule du bonheur était qualifiée par certains de substance illicite, au même titre que l’héroïne ou la cocaïne.

*
* *

À Berkeley Square, au cœur de Londres, les grilles du parc comme les portes du manoir s’ouvraient et se fermaient électroniquement. Le visiteur éprouvait ainsi la sensation que le domaine n’avait pas d’autre habitant que le milliardaire cul-de-jatte. Il n’en était rien évidemment. Le personnel était nombreux, qualifié, trié sur le volet et royalement payé. Avec une vertu majeure aux yeux de J.Z. : il était invisible.

Charles Wintrop parcourut les salons d’apparat où foisonnaient les objets d’une valeur inestimable, les toiles de maîtres et les meubles d’époque signés. La surabondance donnait une impression de bric-à-brac. Tous les musées du monde se seraient battus pour acquérir les merveilles que Jason Zède accumulait pour le seul plaisir d’en priver une humanité qu’il jugeait décadente et veule.

L’avocat s’était empressé de se rendre à l’invitation ou plutôt à la convocation du milliardaire. Les pièces immenses, hautes de plafond, étaient admirablement chauffées. Mais dans chaque cheminée flambait un feu de bois qui dégageait une odeur typiquement campagnarde.

— Je suis ici, annonça la voix vibrante et profonde.

J.Z. prenait parfois un malin plaisir à arrêter sa chaise roulante entre deux statues représentant un couple d’une parfaite beauté, pareils aux produits d’élite destinés à remplacer les humains que Jason Zède avait d’ores et déjà condamnés à l’extermination ou à l’esclavage.

Wintrop s’avança.

— Bonjour, monsieur.

L’avocat était un homme sans âge, très grand, un peu voûté, infiniment distingué avec un visage d’une si grande banalité qu’on l’oubliait aussitôt après l’avoir vu. C’était bien commode.

— Asseyez-vous, Charles, et écoutez-moi.

Wintrop s’installa dans une bergère Louis XVI qui était toute proche, tandis qu’à mi-voix J.Z. lançait un ordre à son siège électrique qui s’avança dans le plus grand silence vers l’avocat. L’homme-tronc, malgré la chaleur ambiante, était enveloppé dans une couverture en vigogne d’où émergeait la plus étrange des têtes. Sa tête. Elle semblait avoir été modelée par un chirurgien plasticien dans une matière ressemblant à la peau humaine, en plus translucide. Seuls les yeux magnifiques et la chevelure bouclée, très brune et drue, paraissaient vivants dans ce masque inexpressif.

— Plus j’y pense, Charles, plus j’ai tendance à croire que le Projet A Allister avait une sorte de génie.

— Tous les Projets A, monsieur, qui vous ressemblent de façon frappante, sont des produits exceptionnels. À ce propos, m’autorisez-vous à prendre des nouvelles de celui qui se trouve dans cette demeure ?

— C’est encore un enfant, mais son quotient intellectuel équivaut à celui d’un humain adulte qui enseignerait l’Histoire dans un bon collège. Il passerait son agrégation haut la main !

— Le moment venu, il remplacera avantageusement le défunt Allister.

— Sans doute. Mais ce moment-là est encore loin. En attendant, Allister nous a montré la voie pour résoudre un problème jusqu’à ce jour insoluble : celui de la communauté noire, en Amérique, en Afrique et dans le monde entier. Le prochain Président des États-Unis sera certainement un Noir, plusieurs États, et pas des moindres, ont élu des gouverneurs de couleur. Le jour où ma famille prendra le pouvoir universel, elle verra se dresser contre elle le pouvoir noir que nous n’avions pas réussi à pénétrer.

— Vous avez une vue pessimiste du futur, hasarda Wintrop.

— On appelle cela de la lucidité. Elle fut celle d’Allister, mon fils défunt. Toutes les tentatives d’insémination artificielle pratiquées sur des mères porteuses noires se sont soldées par un échec. Allister, alors qu’il était fait à mon image, sans bras ni jambes, juste un cerveau et un sexe, se mit en tête de séduire la plus belle fille noire de New York : Nancy Clyde. L’humanoïde moyen est convaincu que la séduction nécessite un corps avec tous ses membres et, si possible, un physique avenant. Allister lui a infligé le plus cinglant des démentis. Cet avorton… Mais si, mais si, Charles, c’est bien ainsi qu’on nous qualifie généralement… Cet avorton donc, avec sa seule intelligence, soutenue par une virilité à toute épreuve, a su séduire Nancy Clyde ! Il lui a mimé la passion, l’amour, et il a réussi là où la seringue a échoué ! Le premier produit d’élite de couleur va bientôt naître… Tirons-en les conséquences qui s’imposent !

L’avocat ne voyait pas du tout où la créature informe, dissimulée sous son plaid, voulait en venir.

— Quelles conséquences, monsieur ?

— Allister est mort, ressuscitons-le !

— Pardon ?

— Charles, ne vous faites pas plus stupide que vous ne l’êtes ! Il existe un Projet A pour l’Europe qui est, par définition, la réplique exacte de feu Allister. Si nous mettons Nancy Clyde en sa présence, elle croira retrouver le grand amour de sa vie : Allister. De même qu’elle nous a fait, par amour, un premier produit d’élite, elle nous en fera un second. Avec un peu de chance, elle accouchera même d’un Projet A ! Dans ce cas, nous serons tirés d’affaire pour les décennies à venir et nous pourrons alors nous débarrasser de la mère porteuse.

Comme toujours Jason Zède se livrait à sa distraction favorite : disposer de la vie et de la mort des gens ! De préférence de leur mort.

Son conseiller juridique s’éclaircit la voix pour se permettre de réfléchir aux propos insensés de celui auquel il devait sa fortune présente et sa carrière future. La prudence s’imposait.

— C’est une idée remarquable, monsieur, mais comme tous les projets audacieux, celui-ci comporte des risques. Vous savez bien que toutes les mères porteuses inséminées avec votre sublime semence font l’objet d’un contrat type, inattaquable, par lequel elles renoncent à tous leurs droits sur leur futur enfant. Cet enfant leur est retiré dès la naissance et elles ne le reverront jamais. Moyennant quoi, elles jouiront pour le reste de leurs jours d’une fortune qui leur permet de satisfaire tous leurs caprices, tous sans exception. Nous avons, sur la planète, disséminé des produits d’élite en tous genres et nous n’avons jamais eu le moindre pépin avec une mère porteuse. Malheureusement, monsieur, Nancy Clyde est de la race des amoureuses. Aucun contrat ne la lie à nous, à la famille. Elle est riche, car elle est la sœur adorée du sportif le mieux payé de notre temps. De ce fait, sa conduite lui est dictée par son bon vouloir. On peut donc la considérer comme extrêmement dangereuse pour vous et les vôtres. C’est la raison pour laquelle, au terme de sa délivrance à Paris, il aurait été sage de nous débarrasser d’elle…

J.Z. détestait qu’on fût d’un avis différent du sien. Et son avocat était sans doute le seul homme au monde susceptible d’avoir une opinion autre que la sienne et d’en faire état.

— Sans un grain de folie, impossible d’accomplir de grandes choses ! s’écria Jason Zède, furieux.

— C’est leur grain de folie qui a poussé la plupart des grands hommes à l’échec, murmura Wintrop.

Le milliardaire fit celui qui n’avait pas entendu.

— Je vais vous donner mes instructions, Charles. Qui est chargé d’accoucher Nancy Clyde ?

— Le docteur Grémillon…

— Le mari ou la femme ?

— Permettez-moi de vous rappeler, monsieur, que le vieux docteur Grémillon n’exerce plus !

— Soit. Mais sa femme, si je me souviens bien, d’origine bambara, a été postière à Bamako où elle exerçait accessoirement une activité de kolondala, c’est-à-dire de magicienne. C’est de cette façon, d’ailleurs, qu’elle a connu le docteur Grémillon. Et c’est à une guérisseuse que vous avez confié le soin de mettre au monde ce produit d’élite d’une exceptionnelle valeur ?

J.Z. était sur le point d’éclater. Wintrop connaissait bien cette lueur presque insoutenable du regard et le grondement dans la voix, annonciateur d’orage.

— Je crois, monsieur, répondit-il posément, qu’il est bon qu’une Africaine accouche une mère porteuse noire qui, je vous le rappelle encore une fois, croit avoir mûri dans son ventre le fruit de la passion. Si l’ancienne postière de Bamako n’avait pas tout mis en œuvre pour gagner la confiance de Nancy Clyde, nous n’aurions jamais réussi à la soustraire aux recherches de son champion de frère !

— Vous avez peut-être raison, concéda Jason Zède.

Mais il ne semblait qu’à moitié convaincu.

— Quoi qu’il en soit, je vais vous indiquer la marche à suivre pour qu’une rencontre entre Nancy Clyde et le Projet A pour l’Europe tienne toutes ses promesses. Rappelez-moi donc l’endroit où nous tenons en réserve notre Projet A ? Près de Paris, je crois ?

— À la Maison des Monstres d’Euro-disneyland, monsieur !


CHAPITRE III

DES SCORPIONS DANS
LA FOURMILIÈRE

Belle se retrouva dans la cage d’escalier réservé au service. Elle descendit un étage, ne voulant pas courir le risque de sortir par la porte vitrée destinée aux visiteurs. Il devait y avoir une entrée pour le personnel et les fournisseurs. Elle fut tentée un instant de rechercher la chambre où devait se trouver Nancy Clyde. Mais la clinique était vaste et l’infirmier au crâne rasé pouvait avoir signalé la présence d’une inconnue se promenant dans les couloirs et dans les chambres. Le docteur Grémillon n’aurait pas apprécié. Belle était décidée à revenir très vite. Mais elle ne se faisait pas d’illusions sur les difficultés qu’elle allait rencontrer pour faire s’évader une jeune femme sur le point d’accoucher et sans aucun doute droguée au M.D.M.A.

Pour le moment il fallait sortir de là sans se faire remarquer. Elle ne rencontra personne dans l’escalier. Elle ne s’attarda pas au rez-de-chaussée et poursuivit sa descente jusqu’au sous-sol, carrelé de blanc, comportant de multiples portes, et où s’entendait un bruit sourd de machine. Il s’agissait sans doute de la chaudière ou de la climatisation. Belle découvrit le réduit des poubelles et, derrière une porte à doubles battants, munie de hublots, elle supposa que se trouvaient les cuisines. Elle rebroussa chemin en entendant l’ascenseur descendre avec un bruit de voix et de vaisselle. Elle ouvrit précipitamment une troisième porte et se trouva dans la buanderie. La pièce était vide. Sur une table, bien pliées, des dizaines de blouses blanches, des piles de draps, du linge. Belle s’empara d’une blouse qu’elle boutonna jusqu’au cou et qui la faisait ressembler à une employée de la clinique. Ensuite elle ressortit de la buanderie. Deux infirmières, portant des plateaux, lui jetèrent un coup d’œil indifférent. Belle s’engagea dans un couloir sur sa droite. Au bout, s’ouvrait une porte vitrée donnant sur un autre jardin que celui traversé précédemment. Il était cerné d’immeubles luxueux et donnait sur une petite rue calme, derrière le boulevard Maurice-Barrès, par une porte plus modeste que l’impressionnante grille de l’entrée principale.

Un vieil homme en tenue de jardinier et en bottes de caoutchouc taillait des ifs à la bambouseraie orientale, prouvant ainsi un savoir-faire de professionnel. Il se tenait en équilibre sur un escabeau.

— Bonjour, mon enfant, dit-il à Belle qui se dirigeait vers ce qui devait être l’entrée de service de la clinique.

Elle était fermée à clef.

— Je vais vous ouvrir, proposa le jardinier.

Au moment où il descendait, parut une infirmière :

— Docteur, madame vous demande !

Le bonhomme tourna la tête. Il était petit et frêle.

— J’arrive !

Il sortit de sa poche une clef plate et ouvrit à Belle la porte du jardin. Deux minutes plus tard, elle arrêta un taxi en maraude. Une fois embarquée, elle se demanda comment elle s’y prendrait pour forcer la serrure de la porte du jardin, lorsqu’elle reviendrait.

*
* *

François Quillard regrettait d’être venu.

Il fallait vraiment qu’il ait du temps à perdre pour se montrer dans ces réceptions totalement dénuées d’intérêt, comme il y en avait cinquante, tous les jours à Paris. Cette fois, la soirée se passait au premier étage de la tour Eiffel qu’un groupe japonais venait de racheter dans un but publicitaire. Depuis la fin des années quatre-vingts, les Japonais avaient acquis le Forum des Halles. Ils avaient appâté le gouvernement en lui faisant miroiter qu’ils allaient démonter le Forum pierre par pierre pour le transplanter à Tokyo. Bien entendu, ils n’en avaient jamais rien fait, estimant qu’ils couraient le danger de se retrouver, comme les Parisiens, avec, au centre de Tokyo, une sorte de chancre architectural, rendez-vous de toutes sortes de spécimens humains experts du vol à la tire, des attaques à main armée, sans parler des séropositifs décidés, par haine de l’humanité, à répandre le sida, comme, jadis, les prédicateurs répandaient la bonne parole.

L’opéra Bastille, après des années de vicissitudes artistiques, avait été également racheté par un groupe d’assurances nippon, antérieurement à la Grande Arche de la Défense et juste avant que le vieux président ne s’oppose à la vente de la Pyramide du Louvre qui constituait l’un de ses buts favoris de promenade. Il restait, pour le moment, la Bibliothèque de Bercy, l’une des plus belles du monde, guettée par un groupe financier germano-américain, dépité d’avoir raté la Grande Arche.

Le restaurant du premier étage de la Tour était pris d’assaut par les invités qu’on filtrait en bas avec un soin que François jugeait excessif. Cependant, la peur des attentats était telle que personne ne protestait. Mais Quillard éprouva un sentiment de malaise en découvrant, aux côtés des policiers français, des Japonais d’une taille inhabituelle, au regard absent, comme ceux qui assuraient la sécurité du Fukyo Building, dans le quartier de Shinjuku, à Tokyo.

Tous les invités buvaient du saké tiède dans des petites coupes de céramique ou de bois laqué, en se gavant de beignets de crevettes et légumes. « Qu’est-ce que je fais là ? » se demandait le sous-préfet en serrant quelques mains. Il avait hâte de rentrer chez lui, de décrocher son téléphone, pour poser au conseiller référendaire à la Cour des comptes Pierre Parant, cette question toute simple : « Dis-moi si oui ou non le président a pris connaissance de mon rapport ? »

Pour lui, le charme du saké s’était évaporé depuis un certain temps déjà, même s’il conservait un faible pour la cuisine japonaise. Mais pas ce soir. Et pas sur la tour Eiffel. Il battit en retraite et essaya de se frayer un chemin jusqu’à l’ascenseur où se tenait, comme on pouvait s’y attendre, un policier en civil, promenant son regard froid sur la brillante assistance.

— François !

Une voix féminine, autoritaire et haut perchée, le fit se retourner. Celle qui venait de l’appeler par son prénom était le point de mire d’un groupe où l’on pouvait reconnaître un ministre, deux académiciens et quelques têtes connues. Ce groupe était le plus photographié. Pour une Japonaise, la jeune femme était exceptionnellement grande.

— Excusez-moi, fit-elle au ministre, et elle avança vers François Quillard avec une démarche souveraine.

Il ne la reconnut pas immédiatement, car il avait rencontré, lors de son séjour à Tokyo, beaucoup de monde dans le cadre de sa mission.

Habillée par un grand couturier, elle devait avoir une trentaine d’années.

— Je suis madame Tamiko.

Elle esquissa un geste circulaire, infiniment gracieux, enveloppant le cadre, et Paris grisâtre au-delà des baies vitrées.

— C’est mon groupe qui a racheté tout cela.

Les photographes la mitraillaient. Avec une familiarité inattendue, elle passa son bras sous celui du sous-préfet, médusé.

— Rappelez-vous, François… l’International Host Club à Tokyo !

François Quillard maudissait intérieurement le désœuvrement qui l’avait poussé à se rendre à la tour Eiffel. L’International Host Club était un endroit très fermé, fréquenté par les salary-women les mieux payées du Japon, dirigeantes d’entreprises, femmes ministres ou stars de télévision. Ce club, d’un genre très particulier, offrait à ses membres, exclusivement féminins, des « hôtes » d’origine européenne ou américaine, jeunes gens bien sous tous les rapports, chargés de distraire ces dames tant intellectuellement que sexuellement.

— Je ne vous ai jamais oublié, vous savez, François… Vous étiez mon « hôte » préféré !

La voix de Mme Tamiko se fit nostalgique. François estima urgent de dissiper un malentendu qui risquait de le mettre dans l’embarras. Déjà tous les regards étaient dirigés de leur côté. Mais le sang-froid du jeune fonctionnaire était proverbial.

— Nous avons tous notre sosie, murmura-t-il, et malheureusement pour moi, je n’ai pas eu le plaisir de vous rencontrer à Tokyo où je n’ai jamais mis les pieds !

Il mentait effrontément, mais c’était au nom de la France.

Mme Tamiko tourna la tête et plongea son regard dans celui du sous-préfet. À présent, François se souvint. Mme Tamiko avait le regard halluciné de Yokuna Taïchi, qui présidait aux destinées de la secte Fukyo, ce regard qui vous clouait sur place comme un papillon pris au piège d’une flamme. À l’International, elles donnaient l’impression d’appartenir à une même famille et elles avaient toutes le même signe distinctif qu’on ne découvrait que dans des circonstances très intimes.

François Quillard ne l’avait pas spécifié dans son rapport, qualifié d’« ultra-secret » par son ministre. Il en avait tiré des conclusions qui lui avaient paru évidentes : toutes sans exception, ces femmes, les plus puissantes du Japon, appartenaient à la même secte religieuse dont les ramifications s’étendaient sur toute la planète et qui risquait, tôt au tard, de menacer la sécurité et l’équilibre des États. Le brillant énarque avait poussé très loin ses investigations, établi des contacts dans divers milieux. Il avait pesé ses mots en parlant de « complot international ».

Et, jusqu’à ce jour, on n’avait pas daigné manifester le moindre intérêt pour ce travail de longue haleine où il avait beaucoup payé de sa personne. Pas plus à l’intérieur qu’à Matignon ou à l’Élysée, il n’y avait reçu l’ombre d’un écho. Et puis, voilà qu’à midi un conseiller intime de la présidence, un camarade de promotion de l’E.N.A., s’était penché sur sa table, chez Lipp…

La voix de Mme Tamiko le ramena à la réalité et à sa situation, un peu délicate :

— Alors, François, vous travaillez maintenant à Paris ? Toujours dans un host club ? J’y viendrai volontiers passer un moment avec vous, entre deux rendez-vous d’affaires…

Pour échapper à son regard, le jeune homme aux lunettes en écaille blonde se pencha sur la main couverte de bagues de la salary-woman et fit un geste devenu rare en cette fin de XXe siècle : il lui baisa la main !

— Je suis vraiment obligé de partir, prétexta-t-il, croyez bien que je le regrette.

En deux enjambées, il atteignit l’ascenseur qui libérait justement un flot de nouveaux arrivants parmi lesquels un membre du cabinet de son ministre de tutelle.

— Salut, François !

Mme Tamiko se dressa au-dessus de la foule, plus grande que la moyenne des invités. Elle agita la main :

— Vous tirez toujours les tarots, François ?

À cette interrogation lancée au-dessus de la tête des gens, François Quillard ne répondit pas, la porte de l’ascenseur venant de se fermer. Pendant que la cabine regagnait la terre ferme, le sous-préfet ferma les yeux et se jura d’éviter désormais les réceptions mondaines.

*
* *

Le taxi avait déposé Belle devant la barrière de la Villa des Ormes. Elle s’était débarrassée de sa blouse d’infirmière qu’elle avait pliée avec soin, sachant qu’elle lui serait utile. Elle monta l’allée menant à sa petite maison. Soudain, elle distingua un type, de dos, qui essayait d’ouvrir la porte d’entrée en faisant jouer une clef dans la serrure toute neuve.

Il se retourna et lui adressa un grand sourire :

— C’est terminé !

Belle le rejoignit.

— Celle-là, dit-il, personne ne sera capable de la forcer.

Il ramassa la boîte à outils à ses pieds et s’apprêtait à partir.

— S’il y a un pépin, je reviens.

Elle l’impressionnait tellement qu’il ne tenait pas en place.

— Attendez que je vous paie ce que je vous dois, lui répondit Belle.

— Vous passerez au magasin…

Belle ouvrit sa porte et entra chez elle.

— Mais non. Les bons comptes…

Il resta planté sur le seuil.

— Vous n’entrez pas ? Vous boirez bien quelque chose ?

Il avait tout du bon sauvage rencontrant, pour la première fois de sa vie, la civilisation. Il avança sur la moquette blanche avec des précautions d’explorateur. Belle referma la porte d’entrée. Il y avait installé un système sophistiqué de barres de fer amovibles, digne d’une chambre forte. Visiblement, il s’agissait d’un excellent serrurier.

— Asseyez-vous donc, proposa Belle.

Il posa son grand corps au bord d’un fauteuil en chintz à fond blanc et suivit du regard Belle qui inventoriait le bar, constatant que le niveau de la bouteille de Knockando avait considérablement baissé depuis son dernier voyage à Paris.

— Avec ou sans glace ?

Il bredouilla quelque chose d’incompréhensible. Elle vint s’asseoir en face de lui, sur le bord du canapé, avec les deux verres qu’elle posa sur une table basse. Elle leva le sien, il l’imita. Elle fixait sur lui des yeux extraordinairement brillants et il semblait au pauvre garçon que plus rien n’existait, rien excepté ce regard sur lui.

Elle lui parlait et sa voix lui parvenait de très loin, d’un monde inconnu, peuplé de déesses d’une suffocante beauté, d’êtres immatériels et inaccessibles.

— J’ai une proposition à vous faire, annonça Belle, mais j’espère que vous ne le prendrez pas mal…

Elle but une gorgée. Il fit de même. À nouveau, elle posa sur lui son regard aux pupilles écarquillées. À nouveau il chuta dans un gouffre de délices. La voix de Belle devint un murmure :

— Je suppose qu’aucune serrure ne vous résiste, à vous !

*
* *

Le paradoxe du destin voulait qu’en cette fin de millénaire, dans les mégalopoles, le luxe le plus recherché fût un carré de verdure en pleine ville. Au point qu’au cinquantième étage de certaines tours de verre et d’acier, on trouvait des jardins suspendus et des potagers. Mais l’écrasante majorité des gens, fourmis d’une fourmilière titanesque, vivaient dans un décor de béton sans ciel, dans un paysage de collines de détritus, de montagnes d’ordures qu’escaladaient des enfants livrés à eux-mêmes et aux virus de maladies incurables.

François Quillard, après avoir échappé de justesse à l’envahissante Mme Tamiko, au premier étage de la tour Eiffel, était rentré chez lui à pied en suivant les quais de la Rive gauche jusqu’aux Invalides, ressassant les détails d’une rencontre qu’il aurait pu éviter. Autour des réverbères régnaient une auréole de lumière et un calme artificiel dès qu’on rejoignait la zone piétonne avec son artère principale, le boulevard Saint-Germain, où s’écoulait un trafic réduit depuis l’interdiction d’y stationner. Tout autour de ces îlots préservés, les nouvelles autoroutes urbaines souterraines ou surélevées, voyaient défiler, dans un grondement d’apocalypse, des millions de véhicules contournant le centre de Paris sans pouvoir y pénétrer, créant ailleurs de formidables bouchons et d’inextricables encombrements.

Le sous-préfet, lucide et très conscient d’appartenir à une catégorie de fonctionnaires privilégiés, passa sous la voûte d’un vieil hôtel, restauré avec un goût tel qu’il paraissait conserver toute sa patine bicentenaire. Là, au fond d’une cour pavée, dans des bâtiments qui devaient être les communs à l’époque des chevaux, il occupait un petit appartement avec un minuscule jardin que protégeait une barrière blanche : des rosiers, un cerisier, des orangers du Mexique et un ovalia du Japon. À cinq minutes des Deux Magots !

« Quelle idée d’aller jouer les geishas mâles au Japon quand on peut vivre en énarque à Paris ? » François s’était posé la question plus d’une fois, mais certains étaient nés pour l’aventure et d’autres pour la contemplation… Sans doute le sous-préfet Quillard n’était-il pas de ceux-là. Car, à peine rentré chez lui, dans ce lieu tiède et feutré où les murs étaient tapissés de livres, il se demandait déjà s’il n’était pas trop tard pour appeler Pierre Parant à l’Élysée. Il ne prit même pas la peine de se débarrasser de son manteau-pèlerine, souvenir d’une mission à Londres.

François dut appeler le ministère où la secrétaire particulière du patron, un peu amoureuse de lui, ne fit aucune difficulté pour lui communiquer le numéro du conseiller référendaire parachuté à l’Élysée.

Parant répondit en personne et ne semblait même pas surpris de reconnaître la voix de son camarade de promotion de l’E.N.A.

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? demanda-t-il.

Comme s’il ne le savait pas.

— Tu dois être très occupé, fit François, mais j’aimerais bien te voir, comme tu l’avais toi-même suggéré chez Lipp, ce matin.

— Bien sûr.

Le conseiller du président était agacé, mais n’en laissait rien paraître. Le sous-préfet Quillard aurait dû mourir à Tokyo. Wintrop le lui avait certifié. Tout avait été minutieusement mis au point pour compromettre François avant de le faire disparaître. Pierre Parant avait été plus que surpris de le découvrir en train d’avaler un hareng de la Baltique chez Lipp. À peine revenu dans son bureau sous les combles, à l’Élysée, il avait appelé Londres, et Charles Wintrop, toujours serein, lui avait répondu :

« — En effet, des événements imprévus ont contrecarré nos projets à Tokyo. Mais ce n’était que reculer pour mieux sauter. Je suis certain que tu feras le nécessaire à Paris pour remettre les pendules à l’heure… »

Ce qui signifiait qu’on attendait de lui, le produit d’élite infiltré dans l’entourage immédiat du président de la République française, qu’il se charge de liquider François Quillard ! Comme s’il n’avait pas suffisamment de travail par ailleurs.

« — Ce cancrelat humain, “ franchouillard ” d’une espèce en voie de disparition, est-il vraiment si important ? » avait-il demandé à Wintrop.

Et celui-ci après un léger silence, lui avait répliqué :

« — Beaucoup plus important que tu ne le crois, Pierre ! »

Et le conseiller référendaire à la Cour des comptes n’était pas au bout de ses surprises.

« — D’ailleurs, avait ajouté l’âme damnée de Jason Zède, je comptais t’appeler cette nuit au numéro habituel pour te faire part d’une décision que vient de prendre J.Z. au sujet de… de la malade actuellement en traitement à Neuilly chez le docteur Grémillon… »

« — Vous avez changé vos plans ? » avait demandé Pierre Parant.

Celui-ci avait dû écouter les explications de Wintrop qui était son tuteur légal, sa seule famille, et il en avait éprouvé une petite déception, car il aimait par-dessus tout mettre à mort les femmes, les voir souffrir. Il en retirait une satisfaction sans égale, et il avait en même temps l’impression de servir le grand dessein de Jason Zède. Mais comme tous les produits d’élite, ou presque, il obéissait à la lettre aux instructions qu’il recevait. Aussi s’était-il contenté de répondre à l’avocat que tout serait fait selon les désirs du grand géniteur.

 

— Tu travailles tard, je suppose ? hasarda François Quillard, au téléphone.

— Je fais la nuit ce que je n’arrive pas à faire le jour…

Le conseiller du président parlait très sérieusement. Comme tous les produits d’élite, il n’avait nul besoin de sommeil, ce qui lui permettait de mener une double vie, le jour et la nuit. Tout compte fait, pensait-il, cet humanoïde décadent avait bien fait de l’appeler. Il lui facilitait la tâche.

— Retrouvons-nous aux Deux Magots vers les neuf heures, proposa-t-il.

Déjà un plan d’action avait germé dans sa cervelle d’ordinateur. Wintrop lui avait communiqué l’adresse parisienne du sous-préfet, à cinq minutes des Deux Magots. Pendant qu’il l’endormirait de bonnes paroles dans ce lieu de rendez-vous de leur jeunesse studieuse, tout serait mis en place au domicile même de celui qui n’aurait jamais dû revenir de Tokyo…

*
* *

Le jeune homme à tête d’Indien, s’il avait été dans son état normal, aurait refusé la proposition de Belle. Il aurait argué de la déontologie du beau métier de serrurier selon lequel, en principe, il ne forçait de serrure qu’en présence d’un officier de police. Belle posa sa main sur celle du garçon qui avait l’impression que le ciel allait lui tomber sur la tête.

— Je vous donne ma parole d’honneur, murmura-t-elle dans un souffle, que la vie d’une jeune femme est en jeu.

Elle retira sa main. Ensuite, elle lui paya la pose de la nouvelle serrure en triplant le montant de sa facture. Il protesta, puis il finit par accepter. Il lui laissa sa carte : « Marco Lapeyre, Serrurerie d’art ».

Il remonta l’allée jusqu’à la barrière de la Villa des Ormes et regagna son magasin à pied, sa boîte à outils suspendue à l’épaule par une large courroie. Il avait la démarche souple d’un Cherokee sur le sentier de la guerre.

Ensuite Belle baissa les stores de sa petite maison. Comme chez elle en Californie, elle alluma un feu de cheminée. Elle décrocha son téléphone et composa le numéro des Dutronc, ses voisins de Canyon Drive, à Malibu. Avec un peu de chance, Pénélope serait rentrée de l’école. Il faisait nuit à Paris, là-bas on préparait le déjeuner dans les cuisines-laboratoires des villas, au bord du Pacifique. Par chance, ce fut Pénélope elle-même qui répondit :

— Ouais.

— C’est moi, Belle !

Pénélope poussa un hurlement d’enthousiasme.

— Tu m’appelles de Paris ?

— Oui. J’ai quelque chose à te demander.

Pénélope écouta son amie et promit de la rappeler. Ce qu’elle fit une demi-heure plus tard.

— J’ai contacté Clive à New York et il a fait ce que je lui ai demandé. Avec le code, il a pu consulter l’ordinateur central des Fondations Zède sans problème.

— Et alors ?

— Il a tapé ton nom et l’ordinateur lui a débité une tartine interminable à ton sujet. Il paraît que tu te balades en Chine, en Sibérie et au Japon et qu’il n’y a pas si longtemps t’étais à Rome. C’est vrai ?

— C’est vrai. Et où suis-je en ce moment ?

— C’est là que l’ordinateur commence à cafouiller très sérieusement.

— Ah, bon ?

— Parce qu’en ce moment, tiens-toi bien, t’es à Malibu Beach !

C’était le seul renseignement que Belle avait besoin de connaître. Elle avait fait en sorte de quitter la Californie au nez et à la barbe du système de surveillance, mis au point par la famille qui se tenait informée de tous les déplacements de produits d’élite dans le monde. Cette surveillance permanente, Belle ne la supportait pas.

— Merci, Pénélope. Je te revaudrai ça.

Puis, elle raccrocha. Elle ignorait, bien entendu, qui avait pu venir chez elle, Villa des Ormes, pendant son absence. Mais elle était convaincue que c’était sûrement quelqu’un de la famille.

*
* *

Tous les soirs, Pierre Parant sortait de l’Élysée par la grille du Coq, donnant sur l’avenue Gabriel. Il ne faisait qu’imiter le président qui considérait l’hôtel d’Évreux comme son bureau qu’il abandonnait pour rentrer chez lui dîner en famille. Il ne dérogeait à cette habitude que les soirs de réception officielle en l’honneur de quelque visiteur illustre.

Avenue Gabriel, un passant sur deux était un policier en civil et il n’y avait que quelques véhicules officiels qui avaient le droit d’y stationner. En face de la grille du Coq, Pierre Parant gara une petite voiture qu’il utilisait dans Paris avec le coupe-file de l’Élysée, délivré au compte-gouttes.

Après l’appel téléphonique de François Quillard, le conseiller référendaire s’était aussitôt mis en rapport avec le commando des séropositifs qu’il avait réussi à infiltrer. Il n’en était pas peu fier, parce que les séropositifs n’offraient aucune prise : ils tuaient pour le plaisir, uniquement par haine. Il y avait parmi eux des idéologues que la maladie avait transformé en bête féroce. Une fois encore, les humains, dans leur sottise et leur aveuglement, avaient œuvré à leur propre perte. En isolant leurs malades, comme, jadis, les pestiférés, et en essayant de se les cacher à eux-mêmes, ils avaient fait naître ces « Commandos de la Mort ».

L’idée géniale de Pierre Parant, une idée qui démontrait que le complexe de supériorité de Jason Zède avait des raisons d’exister, avait été de placer à leur tête un faux sidatique, à savoir un produit d’élite qui offrait toutes les apparences d’un séropositif, jusque dans les moindres détails cliniques. Mais il ne pouvait pas être atteint, pour la bonne raison que ceux de la famille restaient insensibles au virus. Ils pouvaient donc forniquer avec la terre entière et dans les conditions d’hygiène les plus déplorables. D’ailleurs ils ne s’en privaient pas. De toute manière, les produits d’élite, dans leur ensemble, étaient stériles. Seuls les Projets A, ces pitoyables créatures sans bras ni jambes, pouvaient s’enorgueillir du privilège de la fécondité, en engendrant d’autres produits d’élite…

Chaque fois que Pierre Parant reniflait l’odeur du sang, qu’il montait une opération destinée à supprimer un ennemi de la famille, il éprouvait le besoin impérieux de libérer le formidable potentiel d’énergie, caractérisant ces êtres qui se croyaient invulnérables. Ailleurs que dans la société privilégiée au sein de laquelle ils s’étaient nichés, comme des termites, à des postes clef, il leur aurait suffi d’égorger le premier venu, d’étrangler une prostituée ou d’attaquer une passante. Mais c’était hors de question pour le conseiller personnel du président. Aussi Pierre Parant disposait-il, chaque fois que cette tension atteignait son point critique, d’une fille soumise comme un animal. Elle s’appelait Akissi et on la trouvait tous les soirs dans une boîte à la République, la Boule Noire.

 

Cet endroit était le lieu de rencontre, le « repaire », comme ils disaient, d’une étrange société secrète, la SAPE : Société des ambianceurs et des personnes élégantes. Ces jeunes gens, tous d’origine congolaise, étaient décidés à conquérir Paris. Dans leur sillage, les « sapeurs » avaient entraîné une foule de Rastignacs mâles et femelles, pas seulement originaires de Brazza, mais encore de Dakar, de Bamako, d’Abidjan, de Lomé, de Yaoundé ou de Libreville.

La Boule Noire ne désemplissait jamais. Le décor se résumait à la gigantesque boule qui tournait au plafond, dispensant des faisceaux de lumière qui balayaient la salle, comme les « troopers » des concerts rock. Le décor, c’étaient aussi les danseurs. La carnation de leur peau allait du noir le plus sombre au fauve presque jaune. Toutes les ethnies et toutes les musiques étaient représentées.

On reconnaissait les « sapeurs » à leur élégance à la limite de la caricature, avec leurs cheveux noircis au cirage et les parfums dont ils s’aspergeaient. Ils réussissaient assez remarquablement dans la coiffure et le prêt-à-porter. Ils se soutenaient entre eux et alors qu’ils donnaient l’impression de singer les travers d’une société occidentale où les apparences étaient destinées à cacher son vide, ils représentaient ses critiques virulents et ses fossoyeurs potentiels. Akissi avait quelque chose de la reine de Saba avec ce médaillon d’or sur son front, attaché à une chaîne dorée, sa chevelure épaisse, nattée de cauris. Sous son manteau de fausse fourrure blanche, elle portait un short en cuir noir, minuscule, qui donnait l’impression qu’elle était nue. Perchée sur son tabouret de bar, croisant haut des jambes interminables, elle arrivait, malgré son accoutrement, à avoir l’allure d’une princesse en exil. Peu d’Européens venaient à la Boule Noire où il fallait être accepté. On avait su, peut-être par une indiscrétion voulue, que l’ami d’Akissi évoluait dans les très hautes sphères du pouvoir. On le tolérait en faisant semblant de ne pas s’apercevoir de sa présence. D’ailleurs, il n’apparaissait à la Boule Noire qu’épisodiquement. Il posait son regard de glace sur Akissi qui se laissait aussitôt glisser de son tabouret pour le suivre.

Personne ne les avait jamais vus danser ensemble. Comme d’habitude, Pierre Parant entra dans la salle surchauffée, survoltée. Il s’immobilisa sur place, les mains dans les poches de son pardessus bleu marine en cachemire qui tranchait sur les tenues colorées des « sapeurs ». Akissi se dirigea vers lui, drapée dans sa fausse fourrure qui, sur elle, prenait des allures de zibeline. Il avait déjà soulevé la tenture masquant l’entrée de la boîte qu’il quitta avec un signe de tête à l’adresse de l’hôtesse du vestiaire.

Il avait abandonné sa voiture sur le trottoir, tous feux allumés. Akissi s’installa près de lui. Ils n’avaient pas échangé la moindre parole. À la lumière verdâtre du tableau de bord à cristaux liquides, elle contemplait le profil trop parfait de son amant, ses cheveux pâles, sa peau mate sans le moindre défaut. Pourquoi ne l’aimait-elle pas ? Pourquoi était-elle incapable d’éprouver à son égard ce qui ressemblait, même de loin, à un sentiment ? Elle lui demanda :

— Tu veux aller là-bas ?

Elle ne pouvait deviner que la vie de Pierre Parant était programmée, qu’il devait calquer sa conduite en obéissant à ceux qui, depuis sa naissance, conduisaient son existence et sa carrière. Aux yeux d’Akissi il détenait les pouvoirs d’un magicien, puisque l’argent coulait entre ses doigts et qu’il ne semblait y attacher aucune importance. Pour Akissi et les siens, l’argent était la clef de tout, la finalité absolue.

La petite voiture roulait très vite dans ce Paris débarrassé de ses millions d’automobilistes hargneux qui ne s’affrontaient plus au cœur de la ville.

— Tu es si pressé ? demanda Akissi, vaguement flattée par cette hâte.

— J’ai encore un rendez-vous ce soir, grogna-t-il entre ses dents.

Il se tourna vers elle, la regardant sans la voir avec ce regard absent et glacé qui lui faisait peur parfois. Il ajouta :

— Avec quelqu’un qui doit mourir…

Même s’il plaisantait, elle éprouva un malaise. La voiture effectua le tour de la place de l’Étoile, emprunta l’avenue Mac-Mahon et déboucha sur l’avenue des Ternes où elle s’engagea sur sa gauche, vers la porte des Ternes.

*
* *

Belle, dans le combat inégal qui l’opposait à la famille et aux monstres à visage humain la composant, avait parfois trouvé des hommes ou des femmes prêts à sacrifier leur vie pour sauver l’humanité. Mais Belle avait surtout rencontré l’incrédulité. Le grand dessein de Jason Zède, les créatures qu’il procréait depuis plusieurs décennies et qui s’apprêtaient à prendre le relais d’une race jugée par eux sur son déclin, ressemblait à une saga noire, à un conte de fées où gnomes et géants étaient la réincarnation du diable.

Talonnée par le temps, obligée d’agir vite si elle voulait arracher Nancy Clyde aux griffes de la famille, Belle s’était assurée l’aide éventuelle du serrurier d’art Marco Lapeyre par des moyens dont elle répugnait généralement à se servir. Mais elle n’avait pas eu le choix. Elle perçut un bruit de moteur qui s’approchait. Une voiture venait de franchir la barrière et s’arrêta dans l’allée. Belle écarta insensiblement les doubles rideaux et découvrit un véhicule arrêté devant chez elle. Mais l’homme au volant n’était pas celui qu’elle attendait.

Belle éteignit la lampe basse, seule lumière allumée dans la maison. Elle souleva à nouveau un coin de rideau : un homme d’une taille exceptionnelle, habillé de sombre, faisait descendre de voiture une créature enveloppée dans une fourrure blanche qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Sur le front de cette beauté noire scintillait un peu d’or. Son manteau s’écarta et elle donna l’impression de ne rien porter dessous. Belle laissa retomber le rideau et se souvint alors des paroles de Mme Kalumé : « Elle a un drôle de genre, vous ne trouvez pas ? »

Le couple se comportait comme s’il connaissait l’endroit. L’homme avait déjà disparu du champ de vision de Belle. Sans doute se dirigeait-il vers l’entrée de la petite maison. Belle resta immobile dans l’obscurité, aux aguets, attendant la suite. Elle avait donné rendez-vous à Marco Lapeyre qui devait venir la chercher pour l’accompagner à Neuilly, chez le docteur Grémillon.

*
* *

Pierre Parant était venu maintes fois Villa des Ormes pour y faire l’amour avec Akissi.

Par l’intermédiaire de la Fondation Zède, à Paris, Charles Wintrop lui avait fait parvenir les clefs de la petite maison à colombage, se contentant de lui préciser qu’il la mettait à sa disposition par faveur tout à fait spéciale à condition qu’il ne laisse aucune trace de son passage. La famille s’aménageait ainsi, dans toutes les capitales du monde, des points de chute susceptibles de servir aux uns et aux autres, avec ou sans le consentement du légitime propriétaire des lieux. De toute manière les biens matériels d’un produit d’élite étaient communs à tous les membres de la famille et avaient toujours la même origine : Jason Zède et sa colossale fortune.

Pierre Parant introduisit la clef plate dans la serrure. Il était tellement impatient, avec des gestes brusques, que la clef resta coincée. Il eut du mal à la retirer pour recommencer la manœuvre et pour se rendre compte qu’il avait dû se tromper de clef. Une rage sourde déformait ses traits, généralement impassibles. Non, il ne s’était pas trompé. Il fut tenté de briser une vitre afin de pénétrer dans la maison, mais les recommandations de Wintrop l’en empêchèrent. Akissi se tenait près de lui. Elle le connaissait bien. Il avait des colères froides, terribles. Dans ces moments-là, il était capable de tuer. D’ailleurs, il avait dû le faire. Mais il était intouchable, peut-être au-dessus des lois. Aux yeux d’Akissi, il ne représentait qu’une sorte de dieu méchant qui savait récompenser avec de l’argent, avec beaucoup d’argent. Mais qui savait aussi punir avec une brutalité inouïe. Elle portait dans sa chair les marques de sa sauvagerie. Cependant, il ne lui faisait pas peur. Akissi avait connu beaucoup d’hommes blancs et aucun ne lui inspirait de la crainte. Même pas le conseiller personnel d’un président en exercice. Même pas lui.

— On a dû changer la serrure, dit-elle.

Le regard qu’il lui lança la fit taire aussitôt.

 

Lorsque Belle était entrée en possession de son pied-à-terre de la Villa des Ormes, il existait une entrée de service qu’elle avait fait murer, estimant que cela pouvait tenter d’éventuels cambrioleurs. Ce soir, elle regretta de l’avoir fait. Pendant qu’on essayait vainement de pénétrer dans la maison par l’entrée principale, elle enjamba la fenêtre de sa chambre, au rez-de-chaussée, sauta dans le jardin et gagna l’allée où stagnait un peu de brouillard. Elle avait remonté le col de son vieil imperméable et passa près de la voiture de Pierre Parant au moment où celui-ci, la rage au cœur, avait décidé de changer ses projets. S’il avait pu deviner que la fenêtre de la chambre était entrouverte…

Belle longea la maison des gardiens abandonnée, à l’entrée de la Villa des Ormes. Un peu plus loin stationnait un petit coupé de sport comme on n’en fabriquait plus. Celui-ci devait dater d’avant quatre-vingt-dix. Le déluge. Son conducteur fit deux appels de phares selon le signal convenu. Belle monta auprès de Marco Lapeyre, exact au rendez-vous. Il avait revêtu un blouson matelassé avec des grandes poches qui devaient contenir son matériel de serrurier d’art.

— Alors, on y va ?

Belle posa sa main sur le bras du jeune homme qui tressaillit.

— Pas tout de suite…

À cet instant précis la voiture de Pierre Parant se présenta devant la barrière, qui s’ouvrit presque aussitôt pour le laisser sortir.

— Il a même la carte magnétique ! s’exclama Belle d’une voix étouffée.

Et elle ajouta :

— Suivez-le.

Marco Lapeyre aurait pu poser des questions. Il n’en fit rien. Même dans ses rêves les plus insensés, il n’aurait jamais imaginé ce qui lui arrivait ce soir, cette virée dans Paris avec, à ses côtés, la plus belle fille du monde qui l’avait envoûté.

 

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Akissi.

Pierre Parant avait la certitude que s’il avait un peu de retard, François Quillard l’attendrait, trop impatient de savoir ce qu’on pensait de son rapport au « château ». Le sous-préfet était loin de se douter que sa brillante carrière allait s’achever cette nuit même et qu’il était pris dans un piège où bien d’autres avant lui avaient laissé leur vie et leurs illusions.

— Nous allons chez moi, dit brusquement le conseiller référendaire.

Akissi resta muette de saisissement. Jamais son amant ne lui avait proposé de l’emmener chez lui. Ils allaient toujours à la maisonnette de la Villa des Ormes. La jeune femme pensait que Pierre était marié mais cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Elle lui jeta un rapide regard :

— Chez toi ?

Pierre Parant avait repris l’avenue vers la place des Ternes et il savait que ce qu’il accomplissait constituait une entorse aux usages qui régissaient l’existence des produits d’élite. Mais tant pis.

 

Marco suivait la voiture de Pierre Parant, mais excellent conducteur, il savait ne pas se faire remarquer. Belle ne pouvait que se féliciter de son choix. Il y avait un peu de circulation place des Ternes et le véhicule que Marco était chargé de suivre s’engagea dans la rue du Faubourg-Saint-Honoré vers le parc Monceau que dominait une tour en aluminium en forme de flèche, couronnée d’un sigle tournant formé de trois lettres : BUZ, Banque Universelle Zède.

Comme toutes les tours abritant des entreprises d’envergure mondiale, celle-ci était illuminée à tous les étages, alors que les bureaux étaient déserts.

— Il s’est garé devant la BUZ, annonça le serrurier qui avait non seulement une tête d’Indien, mais le regard perçant d’un chasseur.

— Rangez-vous par là, murmura Belle.

Des vigiles en uniforme patrouillaient, avec des émetteurs-récepteurs fixés à leur ceinturon. Pierre Parant s’était arrêté devant l’entrée de la banque, ce qui était strictement interdit. Cette portion de trottoir était éclaboussée par les projecteurs qui illuminaient le hall du building, une symphonie de marbre gris avec, en son milieu, une fontaine lumineuse.

Belle, assise dans le vieux coupé de Marco Lapeyre, ne perdait pas une miette de la scène. Les vigiles entouraient la voiture du grand type en pardessus marine qui aidait sa compagne à descendre. En pleine lumière, le beau visage de Pierre Parant paraissait familier à Belle parce qu’elle reconnaissait un produit d’élite, soit un de ses demi-frères.

— Vous le connaissez, ce type ? demanda Marco.

— Oui.

Pour un œil exercé, il y avait des signes qui ne trompaient pas, mais pour l’homme de la rue, ces gens-là n’avaient rien de particulier. Les vigiles saluaient respectueusement le collaborateur du président qui disparut à l’intérieur du BUZ Building par une entrée privée. Il avait saisi la jeune femme noire par le bras, mais son geste n’avait rien d’affectueux. Il la fit passer devant lui sans la lâcher.

— Tu me fais mal, protesta-t-elle.

 

La soirée ne faisait que commencer. Belle, avec cet instinct qui ne l’avait jamais trahi, était persuadée que celui qui venait de temps à autre passer une heure ou une nuit Villa des Ormes n’était pas étranger à la présence de Nancy Clyde à Neuilly. Elle savait bien comment fonctionnaient les rouages de la famille. Le produit d’élite qui venait de pénétrer au BUZ Building comme s’il y était chez lui n’était pas le premier venu, loin de là.

— Attendons un peu, si vous le voulez bien, proposa-t-elle.

Marco la regarda. Il lui sourit et elle découvrit subitement qu’il était très beau garçon.

 

Au trente-cinquième étage du BUZ Building se trouvaient les bureaux d’une entreprise que contrôlait Pierre Parant, mais que dirigeaient des hommes de paille entièrement dévoués à la famille. « L’Hélico-Grues », par faveur spéciale de l’Élysée, bénéficiait du monopole de l’enlèvement par hélicoptères des véhicules en infraction dans Paris et des départements limitrophes. Une affaire juteuse qui permettait au conseiller du président de ne jamais connaître de difficulté d’ordre matériel. Cependant, personne ne pouvait se douter que le moment venu cette armada d’hélicoptères, officiellement autorisés à survoler Paris et la couronne, pouvaient devenir une arme terrible entre les mains des produits d’élite décidés à se rendre maîtres de la mégalopole.

— C’est ça, chez toi ? s’étonna Akissi.

Il l’avait fait entrer dans un vaste bureau meublé en acier patiné, avec des sièges et des canapés aux angles droits, coupants, heureusement adoucis par une débauche de coussins d’un blanc crémeux, uniforme. La jeune femme restait debout au milieu de la pièce. Elle s’était débarrassée de sa fausse fourrure et paraissait d’une beauté suffocante dans ce décor couleur acier. Statue noire, incandescente, alors que tout autour d’elle, l’harmonie glacée et hostile lui faisait regretter la petite maison de la Villa des Ormes où, habituellement, son amant l’entraînait pour des étreintes rapides et brutales. Elle voulut retirer le pull-over qui moulait ses seins oblongs et durs mais n’en eut pas le temps. Il l’avait jetée sur les coussins et se tenait au-dessus d’elle. Akissi ferma les yeux pour échapper à ce regard halluciné. Elle attendait, soumise et consentante, le déferlement de violence qu’elle connaissait si bien et qui la laissait meurtrie, endolorie, sans force, avec cette brûlure insupportable dans son ventre qui s’atténuait peu à peu pour laisser la place à quelque chose qui ressemblait à du dégoût.

Elle poussa un hurlement. Un peu plus tard, comme une timide caresse, elle suivit du doigt la longue cicatrice à peine visible qui barrait le bas-ventre de son amant, à la limite du pubis.

— Rhabille-toi, dit-il, je suis pressé.

Il avait rendez-vous à neuf heures.

 

L’attente de Belle fut récompensée. Au bout d’une vingtaine de minutes, l’homme en pardessus bleu marine et sa compagne noire réapparurent à la petite entrée du BUZ Building, la porte blindée réservée aux cadres « très » supérieurs de la banque. Ils reprirent place dans la voiture qui s’engagea dans la rue de Téhéran vers Saint-Philippe-du-Roule.

Marco Lapeyre avait démarré à son tour au moment où un vigile s’était approché, intrigué par la présence prolongée du vieux coupé qui ne lui inspirait pas confiance.

 

— Tu me ramènes à la Boule Noire ? demanda Akissi.

— Je n’ai pas le temps. Tu restes avec moi…

*
* *

Depuis plus d’une heure les hommes du « Commando de la Mort » avaient investi la rue du quartier chic où, au fond d’une cour pavée à l’ancienne, le sous-préfet François Quillard possédait un de ces petits appartements de rêve qui faisaient croire à certains que Paris était toujours Paris. Beaucoup de personnalités connues, de hauts fonctionnaires, de diplomates étrangers habitaient alentour. Il y avait de fréquentes rondes de police. L’Assemblée nationale, le Sénat étaient à deux pas. Dans ce VIIe arrondissement, la vie s’écoulait comme si le vingt-et-unième siècle était du domaine de la science-fiction, alors qu’il était proche, tapi dans le brouillard humide d’une soirée d’hiver, avec la menace d’une mutation susceptible de sonner le glas de l’humanité.

Les « Commandos de la Mort » ne se déplaçaient qu’en voitures de luxe, souvent immatriculées « CD », et les recrues, séropositifs rongés par la maladie, affichaient la morgue et l’arrogance des privilégiés de ce monde. Ils ne craignaient rien, ni Dieu ni le diable, puisqu’ils se savaient condamnés à plus ou moins brève échéance. Ils compensaient leur extrême faiblesse physique par un arsenal d’armes sophistiquées dont ils se servaient en super-professionnels. Parmi eux, la crème et la lie, fraternellement unis pour violer, assassiner, torturer. Ils manipulaient les explosifs avec l’insouciance suicidaire de ce qu’ils étaient : des morts-vivants.

Le patron de tous les « Commandos de la Mort », le poète Cyril Beaujou, se trouvait à la tête du petit groupe ayant pour mission de poser les charges de Semtex, un explosif qui ne laissait aucune chance aux victimes, au pied des orangers du Mexique, dans les branches nues du cerisier qui venaient effleurer les fenêtres de la chambre de François et sous l’ovalia du Japon.

— Qu’est-ce qu’il attend pour partir, ce connard ? maugréait le poète, gigantesque, comme tous les produits d’élite, mais artificiellement maigri pour paraître squelettique.

Il avait un beau visage émacié, qu’encadrait une courte barbe romantique à souhait, et de sa cape du soir, doublée de rouge, émergeaient les manchettes en dentelle de sa chemise de smoking. Il donnait l’impression de sortir d’une soirée habillée, avec ses escarpins vernis et sa canne à pommeau d’argent.

Il ne se déplaçait, lui, qu’en voiture blindée à plaques d’immatriculation tournantes, réservoir anti-feu, phares blindés et système de projection de gaz neutralisant. Son statut de consul honoraire d’une république sud-américaine, à la botte de Jason Zède, lui permettait de stationner en zone piétonne. Depuis qu’on le croyait atteint de la maladie on ne l’invitait plus nulle part. Il s’en fichait, nourrissant un mépris profond et viscéral pour les humains quels qu’ils fussent. Et il s’habillait le soir pour dîner seul.

Les séropositifs du commando étaient tous en tenue de soirée, sauf le chauffeur qui arborait une livrée grise. Ils étaient cadavériques, les yeux profondément cernés et portaient le mal inscrit sur leur peau tachetée, parfois purulente.

La télévision de bord retransmettait la réception donnée au premier étage de la tour Eiffel par Mme Tamiko.

— Salut, petite sœur, marmonna Cyril Beaujou.

*
* *

François Quillard, après avoir pris rendez-vous avec son ancien camarade de promotion de l’E.N.A. devenu conseiller du président, avait décidé de tromper son attente en se livrant à une occupation qui lui détendait l’esprit : il tirait les tarots.

Mme Tamiko s’était souvenue de ce détail qui jetait une intéressante lumière sur la personnalité complexe du jeune sous-préfet, spécialisé dans les missions délicates, parfois périlleuses, dans des pays lointains. Sur son bureau de pur style Régence, il avait disposé les vingt-deux lames majeures de son jeu de tarots, sans doute unique au monde. Jamais le mot « lame » n’avait si bien convenu aux cartes de l’ancien tarot de Marseille que possédait François ; ces lames étaient toutes en acier, un acier d’une finesse extrême, ciselées par un grand artiste, biseautées sur un bord, plus coupantes, plus tranchantes que le plus aiguisé des poignards. À plusieurs reprises, l’une ou l’autre de ces lames avaient permis au sous-préfet en mission de se sortir d’une situation difficile. Il était arrivé aussi que la possession de son tarot de Marseille mette en péril l’existence même de François Quillard.

Après avoir brassé les cartes en les tournant plusieurs fois en cercle de droite à gauche, il se contenta d’un tirage réduit, puisque l’heure de son rendez-vous était proche. Il disposa en croix quatre lames. Il procéda à deux tirages et fut troublé par la réponse, toujours la même, qu’il obtenait : les forces représentées par le Diable plongeaient dans les ténèbres toutes les autres cartes…

François Quillard, énarque et sceptique par définition, se leva pour ne pas être en retard à son rendez-vous des Deux Magots. Et il eut un geste surprenant. Il saisit au hasard une lame qu’il glissa dans sa poche. C’était l’Ermite. Ensuite, il enfila à nouveau son manteau-pèlerine, ferma la porte-fenêtre donnant sur son jardinet. Le brouillard s’était transformé en pluie très fine. Un halo de lumière entourait les lanternes anciennes placées le long de la voûte de l’hôtel particulier. Un peu plus haut dans la rue stationnait une limousine immatriculée « CD » dont les occupants regardaient la télévision de bord.

— Le voilà enfin ! dit Cyril Beaujou, ses mains gantées de pécari posées sur le pommeau de sa canne, vous allez pouvoir vous mettre au travail…

*
* *

La guimbarde de Marco avait suivi le véhicule de Pierre Parant jusqu’à la Concorde, traversé la Seine, remonté le boulevard Saint-Germain où malgré l’interdiction de stationner, le conseiller du président se gara en face des Deux Magots, ne semblant pas craindre (et pour cause) les hélicoptères-grues qui enlevaient les voitures en infraction.

Les essuie-glace du vieux coupé souffraient d’asthme chronique. Marco s’était également arrêté sans couper le moteur, tandis que Belle observait Pierre Parant qui avait saisi le bras de sa compagne pour l’entraîner jusqu’au café des Deux Magots avec ses jeux de glaces, sa terrasse couverte et ses garçons-zombis. Ils étaient habillés comme dans les années cinquante, avec un tablier blanc qui leur descendait jusqu’aux pieds sous une veste noire étriquée, avec un col en celluloïd et un papillon noir.

— Rangez-vous dans une petite rue et venez me rejoindre aux Deux Magots, ordonna Belle au serrurier.

François Quillard, arrivé le premier, avait choisi une table visible de l’entrée. Les élégantes contemplaient leur image dans les glaces de face, de profil et même de trois quarts. Lorsque le conseiller du président parut, François put le voir sous les trois angles, flanqué d’une princesse égyptienne en fourrure de nylon blanc. Il se leva pour saluer la jeune femme et serrer la main de son camarade de promotion.

— Excuse-moi, fit celui-ci, mais j’étais retenu à l’Élysée.

Il présenta Akissi :

— Une amie.

 

Belle poussa le tourniquet et dévisagea les gens à la terrasse couverte et chauffée, comme si elle cherchait quelqu’un. Ensuite elle entra dans la fameuse salle du café et repéra la table où Pierre Parant se tenait, avec sa petite amie, face à un jeune homme portant des lunettes d’écaille blonde. Belle reconnut aussitôt ce dernier. Elle avait rencontré François dans des circonstances peu ordinaires, quelques mois plut tôt, à Tokyo. C’était l’homme dont la famille avait voulu faire, à son insu, l’assassin du cardinal Sulphes (2).

À l’époque, Belle avait cru comprendre que François était investi d’une mission au Japon, mais il avait peu parlé de lui. Il l’avait escortée jusqu’à l’aéroport de Tokyo Narita, et ne l’avait pas quittée d’une semelle jusqu’au décollage de l’avion de Los Angeles. Elle n’en avait plus jamais entendu parler après.

 

— Alors ? questionna le sous-préfet. Qu’en pense le président ?

Akissi ne semblait guère s’intéresser à leur conversation. Elle avait croisé les jambes, distraitement, sans se rendre compte que quelques touristes allemands frôlaient la crise cardiaque.

— Mon pauvre François, soupirait hypocritement son ancien condisciple, le président, si lucide jusqu’à ce jour, homme d’État exceptionnel, baisse un peu plus tous les ans. Tiens, tout à l’heure, chez Lipp, il a rappelé à la gérante, ahurie, l’époque des tickets de pain et la fin de la Seconde Guerre mondiale. La bonne dame n’était pas encore née. Puis il m’a demandé si j’avais fait de la résistance. J’ai dû lui rappeler doucement que j’étais né en soixante-huit !

Comme moi, murmura François.

— Aimerais-tu le rencontrer ? demanda Pierre Parant en baissant le ton.

— Cela va de soi s’il a pris connaissance de mon rapport.

— J’ai bien peur qu’il n’en ait pas saisi toute la portée. Quand tu évoques une « conspiration planétaire », le président se pose des questions sur la rigueur scientifique de ton raisonnement.

Il marqua un temps avant d’ajouter :

— Moi aussi, d’ailleurs.

Mal à l’aise à cause du regard vide de son camarade de promotion, François détourna les yeux et il découvrit alors, à une table, près de la porte, Belle Des Beaux. Il la reconnut immédiatement, alors qu’un garçon qui ressemblait à un Indien venait la rejoindre.

— Tu ne m’écoutes pas, fit Pierre Parant, irrité.

François revint à son sujet de conversation :

— Mais si. Je détiens des preuves irréfutables : ce qui se prépare ressemble bien à une conspiration et la secte Fukyo, bouddhiste à l’origine, joue un rôle important. Mais il n’y a pas que cette secte pseudo-religieuse dont les dirigeants poussent les membres au suicide…

— Qu’est-ce qu’il y a d’autre ?

Tout produit d’élite qu’il fût, Pierre Parant n’était pas à son aise face à ce garçon. Pourtant, il le méprisait, comme il méprisait tous les humains en bloc. François essayait d’être clair, de ne pas donner l’impression qu’il fantasmait ou qu’il perdait le sens de la réalité. Cartésien avant tout. Il posa ses mains à plat sur la tablette de marbre et il avait des mains intelligentes, ce qui était rare.

— Si je devais rencontrer le président grâce à toi, je lui raconterais ce que j’ai vu, de mes yeux vu, à Tokyo, où se trouve le siège mondial de cette secte.

— Qu’est-ce que tu as vu ?

Un peu d’impatience se faisait sentir dans la voix de Parant.

François se pencha au-dessus de la table. Akissi le regarda soudain avec un certain intérêt. Elle n’aimait pas spécialement les Blancs, mais celui-ci lui paraissait assez séduisant.

— J’ai vu leur cicatrice !

Le bourdonnement des voix autour d’eux, le va-et-vient des garçons dans leur tenue d’époque s’effaça comme par enchantement. Le regard étincelant de son condisciple cloua le sous-préfet sur la banquette. La voix de Pierre Parant devint métallique :

— Quelle cicatrice ?

Il posa sa main sur le bras de François. Celui-ci eut l’impression que les griffes d’un rapace se plantaient dans sa chair. Il se dégagea brusquement.

— Les membres de la conspiration se reconnaissent à un signe distinctif, une cicatrice.

— Explique-toi, pria le conseiller référendaire.

Son beau visage, presque trop beau, restait inexpressif comme un masque. Mais ses yeux ne quittaient pas François.

— Les femmes que j’ai connues au Japon et qui appartenaient toutes sans exception à la secte Fukyo, avaient la même cicatrice au même endroit : elle leur barrait le bas-ventre à la limite du pubis.

De façon soudaine, l’intérêt d’Akissi devint passionné. Pierre Parant ne s’en aperçut même pas. Il restait immobile, comme statufié. Il attachait si peu d’importance à son amie noire qu’il n’avait pas conscience de ce qui pouvait se passer dans la tête de la jeune femme.

— À Tokyo, je travaillais dans un club très select, au service de mon pays, poursuivit François, ce qui me permit de connaître intimement des femmes qui assumaient toutes des responsabilités considérables. Mon raisonnement est le suivant, et je pense que sa rigueur scientifique est inattaquable : j’ai la conviction que les hommes faisant partie de la « conspiration planétaire » évoquée dans mon rapport ont également la même cicatrice, au même endroit !

— Prouve-le ! glapit Pierre Parant, en se dressant de façon inattendue.

Il dominait son camarade de promotion de sa taille gigantesque, et Akissi, qui ne le quittait pas des yeux, avait l’impression qu’il était prêt à étrangler François Quillard. Puis il se rassit brusquement en marmonnant :

— Excuse-moi, vieux, mais je ne voudrais pas que ta démarche auprès du président se solde par un échec.

— J’entends bien, dit François, conciliant.

Un garçon moustachu se pencha vers le sous-préfet :

— On vous demande au téléphone, monsieur.

Aux Deux Magots, on jouait la carte rétro au point d’avoir au sous-sol des cabines téléphoniques, comme jadis. Les clients adoraient cela.

Dans la cabine que la dame du vestiaire lui avait indiquée, François décrocha l’appareil. Il entendit une voix féminine qui lui rappela des souvenirs, une voix inoubliable :

— C’est vous, François ?

— Oui.

— Belle Des Beaux.

Le sous-préfet était ahuri.

— Bonsoir, mais d’où m’appelez-vous ?

— Du Flore.

Belle avait laissé Marco seul à leur table. Sur le même trottoir du boulevard Saint-Germain, une dizaine de mètres plus haut, se trouvait le Flore.

— Comment ça va depuis Tokyo ? Je vous croyais en Californie.

— Écoutez-moi, François. Qui est l’homme à votre table ?

François Quillard n’hésita pas un seul instant pour révéler à Belle l’identité de Pierre Parant.

— Le conseiller personnel du président ? fit-elle, stupéfaite. Et la jeune femme ?

— Une de ses amies. Je la rencontre ce soir pour la première fois.

Un silence, puis :

— Il faut absolument que je vous voie, François. C’est très important.

— Eh bien, disons chez moi, dans une demi-heure. C’est à cinq minutes d’ici.

Il donna son adresse à Belle, raccrocha et retourna à sa table. Au Flore, Belle fit de même, sortit du café et rejoignit aux Deux Magots Marco Lapeyre qui sirotait une fine à l’eau. Tout était rétro ici, même les consommations.

— Excusez-moi, fit François Quillard à l’adresse d’Akissi en reprenant sa place.

— J’ai encore du travail, dit son camarade de promotion en consultant sa montre, je t’appellerai demain pour ton rendez-vous à l’Élysée.

Il pensa avec satisfaction qu’avant l’aube cet humain fouineur et raisonneur qui en savait trop, beaucoup trop, serait réduit à une poignée de cendres. Il aurait volontiers assisté à la désintégration du don Juan myope qui semblait même plaire à Akissi, mais il ne pouvait être partout à la fois.

— Nous partons, ordonna-t-il à son amie noire, et François eut vraiment l’impression qu’il s’adressait à elle comme à un chien.

Il l’aurait sifflée que l’effet n’aurait pas été différent.

Pour la deuxième fois dans la même journée, le sous-préfet François Quillard eut ce geste incongru en cette fin de siècle : il baisa la main d’Akissi.

— Vous ressemblez à une reine, dit-il à haute et intelligible voix.

— Tu la trouves tous les soirs à la Boule Noire, spécifia Pierre Parant.

Une fois dans sa voiture, avec Akissi à ses côtés, il lui dit :

— Quel jobard !

— Tu me ramènes à la boîte ou tu me déposes à une station de taxi ? demanda la jeune femme.

Quelques instants plus tard, il l’arrêta à une station de taxis après lui avoir glissé dans la main deux gros billets :

— Tu n’auras pas perdu ta soirée…

— Tu ne l’aimes pas, ton ami ?

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

— De toute façon, tu n’aimes personne ! s’exclama la jeune femme en claquant la portière.

*
* *

Au premier étage de la tour Eiffel, la réception offerte par Mme Tamiko touchait à sa fin. Celle qui représentait l’un des groupes financiers les plus puissants du monde s’était prêtée aux interviews des diverses télévisions avec grâce et compétence. Elle avait joué à la perfection son rôle d’hôtesse et elle avait tenu tête avec brio à ceux qui croyaient l’embarrasser avec des questions pointues sur l’économie européenne ou les problèmes posés par les nations, composant, dix ans plus tôt encore, « le bloc de l’Est ».

Mais Mme Tamiko n’en était pas moins femme. Elle s’était divertie de l’entêtement qu’avait mis François Quillard à ne pas vouloir reconnaître qu’il avait travaillé à Tokyo comme geisha mâle. Pourtant, ce n’était pas un déshonneur, loin de là. En fait, les Français étaient très différents chez eux de ce qu’ils étaient à l’étranger, c’était bien connu. Et Mme Tamiko était une autre à Paris qu’elle n’était pas à Tokyo, plus enjouée, plus futile. Et vaguement excitée, comme s’il y avait du champagne dans l’air pollué de la mégalopole.

— Cher ami, dit-elle à un membre d’un cabinet ministériel que le saké tiède retenait au buffet, je crois que vous connaissez un brillant jeune homme qui s’appelle François Quillard ?

— En effet, rétorqua l’autre, pas suffisamment ivre pour livrer des secrets d’État.

— Nous nous sommes rencontrés à Tokyo, je l’ai aperçu à ma réception et j’aimerais bien le revoir. Où puis-je le joindre ?

Son interlocuteur tira de sa poche un minuscule carnet qu’il consulta.

— Vous voulez son adresse personnelle ?

— Cela me comblerait, cher ami.

Elle ne pouvait pas savoir encore à quel point elle serait comblée.


CHAPITRE IV

PAS DE DEUX AVEC LA MORT

Nancy Clyde occupait une des plus belles chambres à la maison de santé du docteur Grémillon. Ses ravisseurs, à New York, neuf mois plus tôt, ne s’étaient pas comportés comme des preneurs d’otages. D’ailleurs, ils n’espéraient pas de rançon et pour cause : ne travaillaient-ils pas pour le compte d’un des hommes les plus riches de la planète ? Mais la finalité de leur action était comparable au dessein de criminels endurcis et impitoyables ; ils avaient pour mission de tuer et de faire disparaître le cadavre de Nancy Clyde aussitôt après la naissance de son enfant.

Aminata Grémillon ignorait tout de ce macabre projet. Celui qui lui avait versé des honoraires fabuleux pour accueillir chez elle et faire accoucher Nancy Clyde lui avait laissé entendre que, de toute manière, elle n’était pas en position de pouvoir refuser. De plus, elle serait tenue responsable de la moindre indiscrétion concernant le séjour à Neuilly de la sœur du boxeur le plus célèbre et le plus riche du monde. Si le docteur Grémillon s’était posé des questions, elle avait dû prendre des accommodements avec sa conscience.

Le M.D.M.A. et certains produits récemment mis au point par les chercheurs étaient susceptibles de faire disparaître les symptômes de dépression chronique. Entre les mains d’Aminata Grémillon, la plus jolie fille noire de New York, traumatisée par la mort tragique du père de son futur enfant, avait perdu la notion du temps. Elle ne savait même pas qu’elle se trouvait à Paris. Elle vivait dans un rêve et Aminata était son seul lien avec la réalité, avec la vie. Elle semblait avoir oublié le passé et son frère Burt Clyde.

La kolondala ne se contentait pas de faire parler les cauris et d’administrer à Nancy des dérivés d’amphétamines. Elle associait avec maestria l’art des féticheurs bambaras à la médecine la plus évoluée. Des douleurs en fin d’après-midi annoncèrent les premières contractions. L’accouchement était imminent. Suivant les instructions reçues, le docteur Grémillon alerta à Londres le cabinet de l’avocat international Charles Wintrop. Les échographies lui avaient révélé que l’enfant était de sexe mâle, plus grand et plus fort que la moyenne des nouveau-nés, avec des particularités troublantes. Elle n’en parla à personne. Les douleurs étaient épouvantables.

— Poussez ! ordonnait Aminata.

Elle savait prendre une voix très douce et Nancy était une patiente obéissante, voire soumise. Elle poussait avec une farouche énergie. C’était une fille magnifique, bien bâtie, forte, mais elle avait l’impression de porter un fardeau trop lourd pour elle. Comme si elle accouchait d’un géant.

La kolondala avait changé de registre. Dans un langage guttural, inconnu de Nancy Clyde, elle psalmodiait des phrases qui exerçaient un singulier pouvoir sur la future mère, née à New York et qui n’avait jamais vu l’Afrique. Elle poussait avec une formidable énergie. Il lui semblait que d’une seconde à l’autre son corps allait voler en éclats. Elle eut conscience, dans un éclair de lucidité, que pendant neuf mois elle avait mûri dans son ventre une chose dévorée d’un tel appétit de vie que la naissance de l’enfant allait de pair avec la mort de la mère. C’était sans compter avec Aminata Grémillon. On lui avait appris mille sortilèges, mais surtout le respect de la vie.

Elle voulait, elle devait à tout prix faire naître sans laisser mourir. Elle pouvait distinguer le crâne du nouveau-né et la toison noire, crépue, incroyablement fournie. Nancy Clyde poussait. La douleur était telle qu’elle perdit conscience lorsque l’enfant roula de ses cuisses sur le lit. Les cris qu’il poussait ne rappelaient en rien les vagissements des nouveau-nés. C’était des cris rageurs, autoritaires, presque haineux.

Si Jason Zède avait pu le voir, il aurait exulté, car l’enfant était café au lait et il dardait sur le monde qu’il découvrait un regard à l’insoutenable éclat. Un regard qui, déjà, reflétait des sentiments étrangers à tout nouveau-né humain. Il y avait dans l’œil, posé sur Aminata Grémillon, un mépris souverain, de la morgue et de la suffisance.

Épouvantée, la kolondala accomplit tous les gestes du médecin accoucheur, comme un automate. Elle avait l’impression d’avoir été l’instrument d’un pouvoir inconnu, mais elle chassa cette idée, se préoccupant, comme c’était son devoir, de la mère et de l’enfant. Familière de la magie animiste, habituée depuis l’enfance aux guérisseurs, devins et féticheurs, pourtant Aminata ne trouvait aucune explication à ce détail déconcertant : le nouveau-né de Nancy Clyde portait, comme un stigmate à peine visible, une cicatrice d’une extrême finesse qui lui barrait le bas-ventre.

C’était la même cicatrice que celle de cette étrange patiente, venue la consulter en fin de matinée, sous un prétexte invraisemblable. Le docteur Grémillon se demanda s’il n’existait pas un rapport entre Belle Des Beaux et l’enfant de Nancy Clyde.

Mais lequel ?

*
* *

Mme Tamiko était un produit d’élite d’une exceptionnelle qualité. Jason Zède ne pouvait que se féliciter de la percée effectuée par la famille au Japon depuis plus de trois décennies. Tout comme leurs demi-frères, les produits d’élite femelles se caractérisaient par une fringale sexuelle jamais rassasiée, et cela leur posait des problèmes, lorsqu’elles occupaient, comme Mme Tamiko, des postes d’une importance telle qu’elles n’avaient ni le temps ni le loisir d’aller draguer. Et puis, c’était impensable au Japon, malgré le bouleversement des mœurs dans ce pays, seconde puissance financière mondiale. Pour des salary-women de l’envergure de Mme Tamiko les voyages à l’étranger, malgré leurs contraintes, offraient la possibilité de faire des rencontres ou de renouer des liens. Bref, la très belle Mme Tamiko était tout émoustillée à la pensée de traquer le séduisant François Quillard qui prétendait ne pas la connaître.

Durant son séjour parisien, son groupe mettait à sa disposition, outre un appartement au Ritz, une fastueuse limousine équipée de tous les perfectionnements : téléviseur, magnétoscope, télécopieur mobile et téléphone obéissant à la voix. Mme Tamiko n’avait aucune envie de se servir de ce véhicule voyant conduit par un chauffeur à ses ordres. Elle le renvoya chez lui, se débarrassa de quelques compatriotes trop empressés en prétextant une migraine et le besoin de faire une petite promenade pour préparer sa journée du lendemain, programmée à la minute près. Demain, elle ne trouverait pas le temps de rire.

Mme Tamiko était d’autant plus à l’aise pour marcher qu’elle portait comme tenue de cocktail un costume d’homme, avec un pantalon. Négligeant le sempiternel vison, à la portée de toutes les secrétaires de direction, elle était revêtue d’un manteau-pèlerine acquis lors d’un voyage en Écosse. Suprême coquetterie, la femme d’affaires la plus cotée de Tokyo arborait crânement sur l’oreille une casquette irlandaise en tweed. Très grande, on aurait pu la prendre pour un jeune homme sportif s’astreignant à la marche pour des raisons d’hygiène.

Or, c’était bien des raisons d’hygiène qui poussaient Mme Tamiko vers une rue calme du VIIe arrondissement, non loin du Sénat. Peu d’hommes avaient résisté jusqu’à ce jour à la séduction, au magnétisme et au mépris ouvertement affiché de Mme Tamiko pour les mâles humains. Elle les jugeait en bloc dégénérés et décadents. Mais certains, comme François, ne manquaient pas d’attraits. Et il fallait en profiter un peu avant leur disparition définitive de la surface du globe.

Telles étaient les pensées grivoises du produit d’élite Tamiko pendant qu’elle longeait le boulevard Saint-Germain à la hauteur de l’Assemblée nationale.

*
* *

Le poète Cyril Beaujou, au fond de la voiture immatriculée « CD », commençait à prendre racine. Mais discipliné comme tout produit d’élite digne de ce nom, il prenait son mal en patience. Pierre Parant avait insisté pour qu’il veillât personnellement au bon déroulement de l’opération. Les « Commandos de la Mort », précisément parce qu’ils ne tenaient pas à la vie, étaient capables des pires improvisations. Il fallait les tenir, ces charognards. Et Beaujou les tenait d’une main de fer dans un gant de pécari. Il aspergeait d’« Obsolet », son parfum préféré, l’habitacle du véhicule blindé pour dissiper l’odeur insupportable de ses compagnons. Le brouillard s’était intensifié, le halo de lumière des lanternes d’époque de l’hôtel particulier n’était plus qu’une vague tache lumineuse. Le calme ouaté n’était interrompu que par le rare passage d’une voiture.

D’abord, il n’y avait pas prêté attention. Il avait bien aperçu une silhouette venant du boulevard Saint-Germain. Une silhouette mince, plus svelte, lui semblait-il, que le sous-préfet François Quillard. Celle-ci, à une quinzaine de mètres, émergeait du brouillard sans se presser. Cyril Beaujou reconnut le manteau-pèlerine et s’écria :

— Le voilà !

Il tenait à la main une sorte d’émetteur-récepteur miniaturisé avec un bouton lumineux rouge sang. La silhouette, si caractéristique, pénétra sous le porche de l’hôtel particulier et disparut dans la cour.

— Avance ! ordonna le poète à son chauffeur qui roula quelques mètres.

Cyril Beaujou se pencha un peu. Il pouvait voir la silhouette arrêtée devant la barrière blanche qui délimitait au fond de la cour pavée, le jardin, le cher jardin du sous-préfet.

*
* *

Mme Tamiko poussa la porte du jardin, il n’y avait pas de sonnette, comme en province où tout le monde se connaissait. Elle s’immobilisa en découvrant le cerisier, l’ovalia. À l’évidence, le cher François avait ramené du Japon mieux que des souvenirs ! Un sourire se dessina sur les lèvres peintes de la jeune femme, égayant son visage d’une perfection telle qu’il ressemblait à un masque inexpressif, déshumanisé. Au bout du jardin, trois marches menaient à une porte massive, très ancienne. Derrière une haute fenêtre les doubles rideaux tirés laissaient filtrer un rai de lumière. Mme Tamiko pensa que François était chez lui. En réalité, quand il partait, il avait l’habitude de laisser allumée la lampe de son bureau.

Elle referma la barrière blanche et avança de trois pas vers le bâtiment de plain-pied. À ce moment précis une déflagration d’une violence inouïe la souleva de terre. Mme Tamiko resta en vie durant une seconde, pas davantage, mais cette seconde lui parut une éternité, non pas à cause de la douleur qui dépassait la douleur, mais grâce à la lucidité des produits d’élite qui assistaient à leur propre mort avec le détachement d’une statue chutant de son piédestal.

Le ciel s’embrasa, toutes les vitres dans un rayon de 50 mètres volèrent en éclats. Mme Tamiko éclaboussa de son sang les rosiers qui tout à coup donnèrent l’impression d’être en fleur à Noël. La dernière chose qu’elle vit fut un objet métallique de forme rectangulaire, projeté sur elle comme une fusée, qu’elle essaya d’écarter avec son bras.

*
* *

Belle, après son appel du Flore à François Quillard, était revenue aux Deux Magots pour y chercher Marco Lapeyre qui passait la meilleure soirée de sa vie, même s’il avait du mal à comprendre la raison de ces allées et venues, sur les traces d’un grand type flanqué d’une Noire somptueuse.

— J’ai un rendez-vous, lui annonça Belle.

— Alors, je vous laisse.

— Pas question. À moins que vous en ayez assez de parcourir Paris ?

Marco protesta.

— Vous êtes toujours prêt à venir avec moi à Neuilly ? lui demanda Belle.

Marco Lapeyre n’était pas du genre à se dédire à la dernière minute. Il tapota les poches de son blouson.

— J’ai tout ce qu’il faut… On reprend la voiture ?

En fait, la voiture était très bien là où elle se trouvait. François avait précisé qu’il habitait à quelques minutes des Deux Magots. En cette saison, les promeneurs devenaient rares à partir d’une certaine heure, alors que les petites boîtes, désireuses de ressusciter le climat des années cinquante, affichaient complet. Au Tabou de la rue Dauphine, un faux Boris Vian jouait du saxo et une fausse Gréco chantait du Prévert. Il fallait être américain ou japonais pour y trouver son compte.

— Nous avons tout notre temps. Nous ne sommes attendus que dans une demi-heure.

En quittant les Deux Magots, Belle avait jeté un coup d’œil vers la table où l’homme, qui se faisait appeler Pierre Parant, prenait congé de François. Ainsi il y avait dans l’entourage du président un produit d’élite.

Peut-être plusieurs même… À présent, on en trouvait partout. Ils s’étaient progressivement infiltrés dans les sphères dirigeantes de toutes les nations du monde. À cette pensée, Belle fut saisie de vertige. Et un profond découragement l’envahit. À quoi bon se battre et essayer de convaincre ? Elle jeta un regard à son compagnon. Comment expliquer à ce garçon simple ce qui était en train de se passer dans le monde ? Avec quels mots et quels arguments ? Pierre Parant était issu de la même grande école que François Quillard. Ils se ressemblaient vaguement dans leur comportement, dans leur façon d’être. Ils étaient de la même promotion. Qui pouvait admettre que l’un était un être humain et l’autre un monstre, programmé pour le détruire ?

Marco la sentait préoccupée, mais il n’osait pas l’interroger. Ils suivaient le boulevard Saint-Germain vers l’angle du boulevard Raspail. Il y avait du brouillard, mais là-bas, au-dessus des toits une lueur orangée embrasait le ciel.

— On dirait un incendie, fit remarquer Belle.

On entendait, de loin, les sirènes des voitures de police ou de pompiers. Rue du Bac, les gens stationnaient. Quelqu’un disait :

— Encore un attentat !

On avait du mal à se frayer un chemin jusqu’à la rue de l’Université. Il ne s’agissait pas de la grande foule, mais de gens du quartier, dont certains avaient quitté la tiédeur de leur appartement, stationnaient devant leur immeuble. Quelques-uns avaient enfilé un imperméable sur leur pyjama. Rue de l’Université, les hôtels particuliers restaient clos, mais à un endroit précis, le sol était jonché de débris de verre. Belle hâta le pas. Elle avait un étrange pressentiment. L’adresse que lui avait indiquée François se trouvait à cinquante mètres dans une de ces petites rues pour diplomates héritiers de familles à particule et richissimes étrangers.

L’incendie faisait rage. Une voiture de police barrait l’accès de la rue. Ici, les gens étaient affolés, paniqués. On voyait des ambulances et l’éclat intermittent des gyrophares bleus. Le service d’ordre improvisé était débordé. Aux abords d’un hôtel particulier partiellement en flammes, on marchait sur un tapis de morceaux de verre provenant des vitres éclatées dans une chaleur soudaine et suffocante. Belle resta figée sur place, incapable d’avancer ou de reculer.

— Vous aviez rendez-vous ici ? demanda Marco.

— Oui, c’était ici…

Elle se détourna. Pour elle, il existait un rapport entre l’incendie des communs de cet hôtel et l’homme qui se faisait appeler Pierre Parant. Elle le savait parce qu’elle avait l’instinct d’un animal dans la jungle. Elle vivait dans une jungle et elle suivait les pistes avec son flair. Cependant, elle ne savait pas comment faire le lien entre le conseiller du président et Nancy Clyde prête à accoucher à Neuilly. Mais elle saurait.

— Belle !

Elle se retourna.

François Quillard avait dû arriver à l’instant. Il était hagard. Une drôle d’apparition dans le brouillard et les flammes, avec son manteau-pèlerine, comme un personnage de Sir Conan Doyle. Il ne lui manquait que la casquette.

— Belle !

Sous ses dehors bien éduqués, c’était un dur. Il avait vu, dans l’exercice de ses fonctions, tout ce qu’on pouvait voir d’horreurs, de misère et d’abominations sur la planète. Il bredouilla deux mots un peu bêtes en apparence :

— Mes tarots.

Tout était la proie des flammes, mais lui, il était vivant. Belle avait la conviction que c’était lui la cible. Elle l’avait connu à Tokyo dans des circonstances peu ordinaires. Il y avait ce soir-là le cadavre d’un cardinal, du sang et la panique. Mais surtout, les produits d’élite avaient été battus en brèche sur leur propre terrain.

— Venez, François.

Elle le prit par le bras et lui désigna Marco :

— Un ami…

Il se laissa emmener.

— Monsieur le sous-préfet !

Un policier en civil courut derrière eux, portant sous son bras une curieuse boîte métallique, comme celles qui contenaient des instruments chirurgicaux. Mais c’était une boîte ancienne et ouvragée sur laquelle se posa le regard de François Quillard qui avait enlevé ses lunettes couvertes de buée. Il paraissait en proie à la plus vive émotion.

— On a trouvé ceci dans les branches d’un arbre de votre jardin, monsieur le sous-préfet !

L’inspecteur omit de dire (d’abord, parce que ça constituait un élément confidentiel de l’enquête, ensuite parce que la jeune fille n’était pas susceptible de supporter certains détails) qu’un bras de femme sanguinolent, un seul bras paraissant vivant, étreignait l’objet comme s’il ne voulait à aucun prix le laisser échapper.

— Je vous remercie beaucoup, inspecteur, murmura François en s’emparant de la boîte avec une sorte de ferveur touchante.

Il se tourna vers Belle et ajouta d’une voix émue :

— Ce sont mes tarots !

On pouvait évidemment se demander comment ils étaient arrivés là.

*
* *

Aminata était assise à la table transparente de son bureau. Elle téléphonait et, en même temps, jetait devant elle les petits coquillages qui dessinaient de mystérieuses configurations.

— Mais, monsieur…, on ne peut pas séparer un enfant de sa mère !

— Je ne vous demande pas votre avis, répondit la voix sèche et impersonnelle de Charles Wintrop. Suivez mes instructions, un point c’est tout !

— Et Miss Clyde ? questionna le docteur Grémillon.

— On viendra la chercher, elle aussi. M. Parant, qui s’est occupé de tout jusqu’à présent, continuera de veiller tant sur la mère que sur l’enfant. À partir de cet instant, considérez votre tâche comme achevée. Et rendez-moi le service de tout oublier, absolument tout. Je peux compter sur vous, docteur ?

Aminata avait décelé une vague menace dans les paroles prononcées par l’avocat londonien.

— De toute façon, monsieur, nous sommes tenus au secret professionnel.

— Les médecins le sont, c’est exact, répondit Wintrop et il raccrocha.

Aminata ramassa les cauris et les jeta une dernière fois.

— Mensonges ! s’exclama-t-elle à haute voix. Rien que des mensonges !

Elle s’était bien gardée de parler à Charles Wintrop de certains détails plus que troublants. Et les coquillages magiques et divinatoires ne l’aidaient pas à y voir plus clair.

*
* *

Dans la petite voiture du serrurier, ils étaient trois. François Quillard avait logé sa grande carcasse, tant bien que mal, dans l’habitacle du coupé, serrant sur son cœur ses chers tarots. Belle avait pu constater que, comme ses cartes, le sous-préfet était en acier trempé. Le plus ravissant pied-à-terre qu’on pouvait posséder à Paris en 1999 venait de voler en éclats et François avait vu ses livres, ses objets personnels, ses souvenirs partir en fumée. Belle lui expliqua posément qu’elle avait la certitude que c’était lui qui était visé. Sans doute avait-on déclenché l’explosion prématurément, par erreur.

— Vous représentez une menace, François, vous savez des choses que vous devriez ignorer. Ce rapport, dont vous me parliez à Tokyo, vous l’avez rédigé ?

— Il est entre les mains du président de la République !

Belle, installée à l’avant, à côté de Marco, se retourna brusquement :

— Entre les mains du président ou entre celles de votre ami Pierre Parant ?

— C’est Pierre qui l’a transmis au président que je devrai voir ces jours-ci… Il me l’a promis !

— Il pouvait vous promettre tout ce qu’il voulait parce qu’il avait la certitude que vous alliez mourir cette nuit !

Le sous-préfet était devenu tout pâle.

— Que voulez-vous dire par là, Belle ?

Le coupé filait à toute allure en vrombissant comme les vieux tacots de la fin des années quatre-vingts, le long des quais, vers la tour Eiffel qui vantait sur toute sa hauteur les mérites du groupe d’assurances japonais qui venait de l’acheter.

— Le président n’a jamais eu connaissance de votre rapport. Ceux que nous combattons, vous et moi, considèrent ce document comme une menace très sérieuse, même si vous ne connaissez pas toute l’étendue de ce que vous appelez très justement une « conspiration planétaire ».

— Le conseiller référendaire à la Cour des comptes Pierre Parant ferait partie du complot ?

— Oui, François, et il appartient à la famille.

— À la « famille » ?

Belle le savait d’une rapidité d’esprit hors du commun.

— Si vous préférez : il porte également une cicatrice !

*
* *

Après avoir laissé Akissi à la station de taxis, Pierre Parant, obéissant aux consignes de Charles Wintrop, emprunta l’une des autoroutes souterraines menant à l’est de la région parisienne où avait été édifié, au début des années quatre-vingt-dix, le fantastique complexe d’Euro-disneyland. Parant savait que Jason Zède y possédait des intérêts, mais, comme tous ceux qui se targuaient d’appartenir à l’intelligentsia parisienne, il n’y avait jamais mis les pieds.

L’avocat qui était le tuteur de Parant, comme celui de tous les produits d’élite dans le monde, lui avait laissé entendre que la mission qui lui était confiée prouvait l’extraordinaire estime en laquelle le tenait J.Z. Cependant, Wintrop ignorait l’attirance qu’exerçait sur Pierre Parant la sœur de Burt Clyde et les plans qu’il avait échafaudés pour s’offrir quelques séances mémorables avant de la mettre définitivement hors circuit, comme on le lui avait demandé au début. En fait, il s’agissait de reculer pour mieux sauter. Au lieu de quoi…

Il accéléra en débouchant, par une bretelle, sur l’autoroute qui desservait exclusivement le parc d’attractions et ses innombrables dépendances, grands hôtels, golfs et piscines. Le ciel d’hiver prenait des teintes d’arbre de Noël, les néons explosaient comme des feux d’artifice, les publicités lumineuses rivalisaient d’ingéniosité. La fête permanente de l’Euro-disneyland aspirait les gens avec sa bouche vorace pour les recracher des heures et même des jours plus tard, vidés, abrutis, barbouillés, en état de zombis.

La circulation des véhicules privés était formellement interdite dans l’enceinte du parc d’attractions qui avait les dimensions d’un département, ou presque. Cela, bien entendu, pour obliger le visiteur à emprunter les mini-trains, les minibus et les voiturettes électriques qui revêtaient l’aspect d’une grenouille ou d’une tortue. Le coupe-file dont disposait l’homme de l’Élysée fit merveille. Les vigiles des multiples entrées et sorties du royaume de Dame Tartine ne firent aucune difficulté pour laisser passer Pierre Parant après avoir consulté les policiers en civil, chargés de veiller sur la sécurité de cette foire gigantesque qui drainait des visiteurs venus des quatre coins de l’Europe. Ceux des pays dits de l’Est essayaient de rattraper le temps perdu en se gavant de plaisirs occidentaux…

La Maison des Monstres, une tour en métal et en verre fumé, se dressait au cœur d’un quartier où l’on trouvait le Palais du Futur et la gare du Train de l’Histoire. Alors que le bruit était infernal à l’extérieur, l’intérieur de la tour était insonorisé. Il y régnait un silence presque angoissant. C’était voulu. Des hôtesses, habillées en squelette, circulaient dans une lumière glauque. Elles étaient au moins bilingues.

— M. Korniloff m’attend, annonça Pierre Parant, un peu agacé par ce décorum qu’il jugeait indigne d’un homme sérieux.

L’hôtesse-squelette portait, fixé entre ses seins, un émetteur-récepteur qu’elle utilisa à mi-voix.

— Veuillez me suivre.

Elle le guida jusqu’à l’ascenseur marqué « Privé ».

Wladimir Korniloff avait pris la suite de l’ingénieur électronicien Nissan, que J.Z. avait appelé à d’autres fonctions. Le génie du Soviétique Korniloff n’avait rien à envier au grand talent du Japonais Nissan. Ils étaient doués, l’un comme l’autre, d’une imagination débridée. L’ascenseur déposa Pierre Parant au dernier étage de la tour, dans l’antichambre du responsable de la Maison des Monstres.

Parant s’immobilisa sur place, alors que la porte de l’ascenseur se refermait derrière lui. Il était comme prisonnier dans une pièce grise et fonctionnelle. Juché sur un petit bureau qui devait être celui de la secrétaire, un scorpion de la taille d’un gros matou dévisageait l’arrivant avec un œil verdâtre et cruel. Même le produit d’élite Pierre Parant en eut le souffle coupé. La queue à six segments du monstrueux insecte frétillait dangereusement, tandis que l’aiguillon crochu, venimeux, se dressait. Dans un bruit mou, épouvantable, le scorpion se laissa tomber au sol et avança vers le visiteur, l’œil fixe, rampant sur son abdomen aux sept anneaux et remuant la queue.

Un rire homérique le cloua sur place. Dans la porte ouverte de son bureau se tenait Wladimir Korniloff.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? hurla-t-il dans un anglais approximatif, teinté d’accent russe.

Le scorpion rebroussa chemin et bondit sur le bureau de la secrétaire où il s’immobilisa.

— Il est bien dressé, répliqua Parant, de plus en plus agacé.

— C’est un prototype, expliqua l’ingénieur, équipé de 83 servomoteurs qu’on fait bouger électroniquement.

Il fit entrer dans son bureau le conseiller référendaire.

— On m’a appelé de Londres pour me prévenir de votre visite. Vous avez déjà rencontré un Projet A ?

L’ingénieur était redevenu tout à fait sérieux. Il était rondouillard, entièrement chauve, et ne devait pas cracher sur la vodka. Il avait un œil pétillant de malice.

— Jamais, murmura son visiteur.

— Vous allez voir, c’est encore mieux que mes scorpions !

*
* *

Nancy Clyde n’était pas pour rien la sœur d’un athlète célèbre. Après un accouchement sans complications, mais douloureux, elle était restée affaiblie une heure. À présent, elle remontait la pente, très vite. Ses tissus retrouvaient leur élasticité. Elle était réellement « délivrée ». Cependant, la jeune femme éprouvait une grande lassitude. Elle regardait maintenant autour d’elle comme si elle voyait cette chambre pour la première fois. Elle se dressa sur ses oreillers, chercha des yeux le berceau. Il avait disparu. Sur la table de chevet était posé un téléphone. Elle décrocha le combiné, mais il n’y avait pas de tonalité. Elle essaya de se souvenir : où donc se trouvait son frère ? Quand l’avait-elle vu pour la dernière fois ? Pourquoi n’était-il pas près d’elle ? Il était sa seule famille. Le monde entier les connaissait, Burt Clyde et sa sœur Nancy. Ils avaient grandi ensemble dans la misère de Harlem, dans l’enfer new-yorkais. Elle avait assisté à chacun de ses triomphes, toujours à la même place, au bord du ring. Non, son dernier combat, elle l’avait regardé à la télévision. Avec Allister, le pauvre handicapé sans bras ni jambes, qui était amoureux d’elle.

Allister, le père de son enfant. La mémoire lui revenait. Elle était comme dégrisée au terme d’une nuit un peu folle. Et elle se rappela qu’Allister était mort. Elle rejeta les couvertures, essaya de poser un pied par terre, puis l’autre. Les Clyde, c’étaient des forces de la nature.

Nancy avança d’un pas vers la porte de sa chambre. Tout tournait autour d’elle, et elle dut se retenir au dossier d’un fauteuil. Elle atteignit la porte, essaya de l’ouvrir, n’y parvint pas. Elle était enfermée dans sa chambre. Mais au fait, où se trouvait-elle ? C’était une chambre de clinique élégante, parfaitement impersonnelle, comme une chambre d’hôtel. Nancy revint sur ses pas, s’approcha de la fenêtre. Il suffisait de jeter un coup d’œil dehors pour savoir si elle se trouvait à New York, s’il faisait jour ou nuit, si on était en hiver ou en été. Les persiennes extérieures, métalliques, étaient également verrouillées et aucun système visible ne permettait de les actionner.

Nancy réalisa qu’elle était prisonnière, avec son enfant. Elle tapa du poing contre la porte en hurlant :

— Ouvrez !

Il n’y eut aucune réaction, pas le moindre bruit, sinon celui, à peine perceptible, de la climatisation. Nancy ouvrit les penderies. Entièrement vides, comme la commode. Elle passa dans la salle de bains attenante. Une brosse à dents et une savonnette sans marque d’origine, anonymes comme tout le reste. Nancy retourna dans la chambre et s’installa au bord de son lit. Il lui semblait qu’elle revenait d’un grand voyage et que pour la première fois, depuis longtemps, elle avait l’esprit clair. Forcément, à un moment donné, la porte allait s’ouvrir, quelqu’un allait venir. Elle devait attendre patiemment ce moment-là et donner l’impression d’être très affaiblie par son accouchement. C’était important.

Elle s’allongea et ferma les yeux.

*
* *

Belle avait expliqué à François Quillard les raisons de sa présence à Paris et le sous-préfet avait insisté pour l’accompagner à Neuilly ou Nancy Clyde était sans doute prisonnière dans la maison de santé du docteur Grémillon. Il se considérait sur la touche depuis son retour du Japon et il avait compris, grâce à Belle, que la famille avait tout mis en œuvre pour le neutraliser avant de le faire assassiner. Depuis cette nuit, il était à nouveau au cœur de l’action. L’énarque offrait un savoureux mélange de fonctionnaire modèle et d’aventurier, avec ses lunettes d’écaille blonde et ses tarots meurtriers. Et il ne désespérait pas d’obtenir une audience à l’Élysée, dût-il pour cela marcher sur le cadavre de Pierre Parant…

Belle fit arrêter la voiture de Marc Lapeyre dans la petite rue derrière le boulevard Maurice-Barrès, non loin de l’entrée de service de la maison de santé. Neuilly ressemblait à une villégiature cossue et endormie, avec des véhicules luxueux garés le long des trottoirs, munis d’antennes et de systèmes de sécurité qui se déclenchaient pour un oui ou pour un non, comme partout. Ces bruits de sirènes, ces hululements ne réveillaient plus personne. Ils faisaient partie de la symphonie urbaine et entretenaient l’illusion de la sécurité.

— À vous de jouer, Marco !

Un bon serrurier était un casseur-né. Mais le jeune homme au visage d’Indien avait compris qu’il travaillait pour une noble cause. Belle avait abandonné son imperméable d’homme pour enfiler la blouse blanche dérobée à la buanderie de la maison de santé, lors de sa précédente visite. Marco travaillait à la lueur d’une minuscule torche électrique, avec un passe-partout sophistiqué, dans un silence total. François admirait à travers la grille les ifs à la bambouseraie orientale.

— Voilà ! s’exclama le serrurier d’art.

La porte était ouverte. Ils traversèrent le jardin avec prudence, fondus dans la nuit, à l’abri des forsythia spectabilis, jusqu’à la porte vitrée, au bas des marches menant au sous-sol de la clinique. Les persiennes des fenêtres de la façade arrière étaient toutes baissées pour la nuit. La porte vitrée, bien entendu, était également verrouillée. Marco ralluma sa torche, examina la serrure, jeta un regard à Belle et marmonna :

— La clef est de l’autre côté.

De la poche de son blouson, il avait extrait une curieuse pierre plate avec laquelle il découpa un carreau dans un crissement à peine perceptible. Il passa le bras à l’intérieur, atteignit facilement la serrure, donna deux tours de clef.

— Et voilà le travail.

Belle lui tendit la main.

— Merci pour tout, Marco. Vous avez été formidable, dit-elle en chuchotant.

Il répondit sur le même ton :

— Vous ne pensez pas sérieusement que je vais vous laisser tomber ?

Belle échangea un regard avec François.

— Dans ce cas, murmura-t-elle, attendez-nous au volant de votre voiture.

— C’est tout ?

— Oui, mais c’est capital, répondit le sous-préfet. Et veillez sur ma boîte !

Marco Lapeyre regagna son vieux coupé après avoir laissé sa torche électrique à Belle.

— Vous en aurez besoin, dit-il, avant de s’éloigner.

Le sous-sol était éclairé par quelques tubes fluorescents. Belle reconnut le ronron de la climatisation et, les portes closes, celles des cuisines et de la buanderie. Elle désigna à François l’escalier qui montait vers le rez-de-chaussée et les étages. Comme dans toutes les cliniques, il devait y avoir des infirmières de nuit sans oublier les infirmiers aux allures de catcheurs. Dans la voiture, Belle avait ébauché une stratégie. Pour savoir où trouver Nancy Clyde, il était préférable de s’adresser directement à celle qui présidait à la destinée de cette maison de santé un peu particulière. Lorsqu’elle était venue consulter le docteur Grémillon ce matin, Belle avait acquis la certitude que les appartements privés de la kolondala se trouvaient, comme son cabinet, au rez-de-chaussée. Belle comptait sur l’effet de surprise pour arracher à la vieille femme la vérité concernant Nancy Clyde. Il était hors de doute que la présence de François Quillard ne pouvait qu’aider à la réalisation d’un projet tout de même hasardeux. Mais Belle avait appris dans le passé que l’audace était toujours payante. Enfin, presque toujours…

Ils se dirigèrent vers l’escalier et s’apprêtaient à gagner le niveau supérieur, lorsqu’ils s’immobilisèrent sur place. Le silence du sous-sol avait été brusquement interrompu par des hurlements rageurs ressemblant à ceux d’un nouveau-né d’une autorité peu commune. Ces hurlements s’échappaient de l’une des portes du couloir menant au jardin. Une voix de femme, sourde, essayait d’apaiser le bébé enragé qui se calmait progressivement.

Belle avança vers la porte et entendit de l’autre côté la voix qui disait avec un fort accent américain :

— Quiet, honey, quiet…

Belle n’osait y croire. Ç’aurait été trop beau et trop simple. Elle abaissa doucement la poignée de la porte qui s’entrouvrit. Au pied du berceau se tenait une femme qui n’était pas Nancy Clyde. Solidement charpentée, arborant la tenue classique, empesée, des nurses de grande maison, elle berçait dans ses bras un nouveau-né d’une taille très au-dessus de la moyenne, à la peau café au lait, avec le crâne couvert d’une toison déjà épaisse, noire et crépue. La femme venait de dénuder son sein gonflé de sève. La bouche du nouveau-né se collait avec voracité au sein de la nourrice. Il tétait en poussant des soupirs de satisfaction intense. En même temps, il dardait sur Belle un regard étincelant qui n’était en aucun cas celui d’un nouveau-né. Dans ce regard, une féroce ironie se mêlait à une lubricité pour le moins précoce.

Au même moment, on entendit le bruit de l’ascenseur qui descendait vers le sous-sol. Belle referma la porte, coupant court en même temps aux protestations de la nourrice américaine. Elle entraîna François vers la buanderie.

— Vite !

L’ascenseur s’immobilisa.

*
* *

Après avoir fait sauter à distance les charges de Semtex, disposées par les « Commandos de la Mort » dans le jardin du sous-préfet, Cyril Beaujou alla dîner avec les séropositifs au Fouquet’s de l’opéra de la Bastille où il avait ses habitudes. Cette tablée d’hommes taciturnes en smoking, aux visages amaigris par la maladie, à l’aspect cadavérique, propageait une espèce de malaise à travers l’établissement luxueux qui se vida progressivement. Le poète se divertissait fort de la panique que provoquaient les commandos à chaque apparition en public.

Ils étaient en train de siroter de l’eau de vie d’abricot : le « barack » de Hongrie qu’affectionnait Cyril Beaujou, lorsque son chauffeur vint lui parler à l’oreille :

— On vous appelle de Londres.

Le poète s’excusa auprès de ses convives et gagna sa limousine blindée, où il brancha le haut-parleur du téléphone après s’être calé dans le fond de la voiture.

— Bonsoir, Cyril.

La voix de Charles Wintrop remplit l’habitacle. On avait l’impression qu’il était assis à côté de son pupille.

— Bonsoir, monsieur.

— Voici mes instructions pour le produit d’élite auquel Nancy Clyde vient de donner le jour. Je n’ai pas besoin de te rappeler l’importance que J.Z. attache à ta mission. Il s’agit du premier produit noir que nous accueillons au sein de la famille. C’est une date historique.

— J’en ai conscience, monsieur.

Il écouta attentivement son tuteur et pensa avec une intense satisfaction que tôt ou tard, il finirait par surclasser ce prétentiard de Pierre Parant. Celui-ci se prenait pour Dieu le Père parce qu’il était parvenu à se glisser dans l’entourage du président de la République. Par contre, les ambitions du poète étaient planétaires. Il se voyait fort bien, le moment venu, promu au rang de ministre de la Culture universelle. Ce jour-là, il pourrait enfin retrouver son poids normal et rejeter l’insupportable défroque du malade condamné par la science. Puis il envoya son chauffeur régler l’addition. En attendant son retour, il regarda la télévision pour se repaître du spectacle réjouissant d’un certain hôtel particulier du VIIe arrondissement, dévoré par les flammes.

« Jusqu’à présent on déplore au moins une victime, commentait le journaliste, mais, détail particulièrement macabre, on n’a pas été en mesure de l’identifier du fait qu’on a retrouvé en tout et pour tout qu’un seul de ses bras ! »

Cyril Beaujou éclata de rire. Il était d’excellente humeur ce soir-là. Son chauffeur vint reprendre sa place au volant.

— Où allons-nous, monsieur ?

— À Neuilly, chez le docteur Grémillon !

*
* *

Belle s’engouffra dans la buanderie, entraînant François avec elle. Par la porte entrebâillée, ils pouvaient voir apparaître au bout du couloir, venant de l’ascenseur, un homme immense, au visage émacié, encadré par une courte barbe. Il portait un smoking, sous une cape du soir doublée de rouge vif et brandissait une canne noire à pommeau d’argent. Il parlait haut et fort et précédait Aminata Grémillon :

— Ne vous inquiétez pas pour la mère, docteur. Je m’expliquerai avec elle et lui ferai comprendre qu’on lui enlève cet enfant dans l’intérêt de ses frères noirs ! Oui, c’est bien cela : dans l’intérêt de…

— Taisez-vous !

Sur le seuil de la nursery, la nourrice foudroyait le poète du regard. Cyril Beaujou contempla, bouche bée, le spectacle peu ordinaire de l’énorme nouveau-né, accroché au sein de sa nourrice.

— Il est insatiable, dit celle-ci, s’adressant au docteur Grémillon, mais vous m’aviez promis une nursery tranquille. Or, tout à l’heure, une infirmière a ouvert la porte sans même s’excuser.

— Je sévirai ! s’exclama la kolondala.

— Les nouveau-nés ont besoin de calme, annonça la nourrice au poète, et on évite de hurler en leur présence.

— Excusez-moi, nurse, murmura Beaujou.

Belle et François, par l’entrebâillement de la porte, ne perdaient rien de la scène. Ils purent voir Beaujou s’approcher du bébé qui le fixait avec son étonnant regard d’adulte. Sa bouche se détacha comme à regret du téton de la nourrice et il avança une main potelée vers la barbe du poète.

— Tu me reconnais, n’est-ce pas ? exulta celui-ci.

Il se tourna vers Aminata et ajouta :

— Il me reconnaît ! Mais vous ne pouvez pas comprendre, docteur.

— Je suppose, monsieur le consul, que vous n’êtes pas le père ? marmonna le médecin.

— Justement, j’ai d’excellentes nouvelles à ce sujet, répondit le poète.

— On m’avait laissé entendre qu’il était mort.

Cyril Beaujou posa sur le docteur Grémillon ses yeux glacés aux pupilles démesurément écarquillées.

— On vous a mal renseignée, docteur. Où puis-je trouver Miss Clyde ?

— Au dernier étage. Je vais vous conduire.

*
* *

Wladimir Korniloff introduisit une carte magnétique dans ce qui ressemblait à une porte blindée de chambre forte, portant cet écriteau : « Entrée interdite à toute personne étrangère au service ». La porte s’ouvrit et le directeur de la Maison des Monstres précéda Pierre Parant dans un très bel appartement aux murs tapissés de livres. Une musique dodécaphonique parvenait en sourdine d’enceintes invisibles. Au-delà d’une baie vitrée, le conseiller du président pouvait découvrir une terrasse plantée de cyprès, éclairée par des spots habilement dissimulés. La fureur sonore de l’Euro-disneyland ne parvenait pas jusque-là, mais les néons embrasaient le ciel.

La silhouette du Projet A opérationnel pour l’Europe se détachait sur ce paysage artificiel et féerique de façon un peu théâtrale. Mais l’effet était sans doute voulu. Il ressemblait beaucoup à son géniteur, Jason Zède. Lorsqu’on y regardait de près, on décelait tout de même certaines différences. Pierre Parant ne pouvait pas s’en apercevoir : il n’avait jamais vu J.Z.

— J’ai été informé de votre visite, commença le Projet A de façon un peu formelle, et je constate, non sans amertume, que ma fonction essentielle consiste à me glisser dans la peau d’un autre. C’est un peu frustrant quand on est soi-même une personnalité exceptionnelle.

Comme tous les Projets A, celui-ci était fou d’orgueil. Il se prenait pour un génie méconnu et forgeait, du fond de son fauteuil d’infirme, de mirifiques projets.

— Je pense, répliqua le conseiller référendaire, que vous ne regretterez pas de vous mettre dans la peau du Projet A pour les États-Unis, disparu, comme vous le savez, à cause de circonstances particulièrement tragiques.

— Quels avantages, suis-je censé retirer de cette mascarade ?

Le Projet A avait jeté ces mots d’une façon maussade. Sa tête rappelait, par son apparence artificielle, celle de Jason Zède auquel il empruntait également le regard foncièrement méchant. Mais sa jeunesse, sa relative absence de maturité faisaient sans doute la vraie différence.

— Un avantage considérable, répondit Pierre Parant en approchant sa chaise du fauteuil électrique qui permettait au Projet A de se déplacer dans son appartement de la Maison des Monstres. Si vous réussissez à convaincre Nancy Clyde que vous êtes Allister, poursuivit-il, elle vous tombera dans les…

Il s’arrêta à temps et se reprit :

— Elle vous aimera, comme elle a aimé Allister. Et alors, mon cher, vous aurez le privilège appréciable d’avoir ici, dans votre ravissant intérieur, une compagne qui ne facilitera pas seulement votre existence matérielle en remplaçant avantageusement les infirmiers qui s’occupent de vous mais…

Il y eut un silence. Le regard brillant du Projet A ne quittait pas Pierre Parant.

— Je suppose que vous me comprenez, ajouta celui-ci.

Les Projets A, malgré leur infirmité qui les privait de bras et de jambes, se croyaient irrésistibles. Il était exact que certaines femmes étaient fascinées par leur intelligence, leur charme venimeux et aussi par la taille de leurs attributs génitaux.

— Je vous comprends parfaitement, répondit le Projet A d’une voix posée, et vous auriez dû commencer par là. Somme toute, mon cher, il s’agit de mener à bien ce que vous autres êtes incapables de réaliser : la reproduction de l’espèce !

*
* *

Au dernier étage… Nancy Clyde se trouvait donc au dernier étage de la clinique. Belle et François Quillard, cachés dans la buanderie, n’avaient pas perdu un mot des paroles échangées entre Cyril Beaujou et le docteur Aminata Grémillon. Belle, en observant le comportement de l’homme à la cape, avait immédiatement identifié un produit d’élite.

François avait posé la main sur son bras et l’avait regardée. Elle avait incliné la tête et il avait réalisé que le consul était un membre de la famille. Beaujou était aussi grand que Pierre Parant, il était brun, alors que le conseiller du président était cendré, mais ils avaient le même regard étrange. Et surtout… surtout, il existait cette espèce de reconnaissance entre Beaujou et l’enfant né des amours d’un Projet A et de Nancy Clyde.

— Alors, vous me conduisez chez Miss Clyde ? demanda-t-il au médecin.

Ensuite, il se tourna vers la nourrice :

— Comme convenu, nurse, je viendrai vous chercher ainsi que l’enfant pour vous mettre en lieu sûr.

— J’y compte bien, répondit la nourrice avec son air de chipie.

Elle fit volte-face et rentra dans la nursery avec son fardeau. Puis elle claqua la porte.

À présent, il fallait agir. Et vite. Arracher Nancy Clyde aux griffes de la famille et la ramener aux États-Unis, tout en empêchant la famille d’introduire dans la communauté noire américaine le premier produit d’élite noir qui venait de naître. Et une fois encore, Belle avait conscience qu’on ne pouvait empêcher la prolifération de la famille qu’en exterminant les nouveau-nés conçus avec le sperme de J.Z. ou d’un Projet A.

Belle savait qu’elle était incapable d’un tel geste. Elle avait beau se dire que les produits nés dans de telles conditions n’avaient que l’apparence d’humaine, néanmoins ils étaient vivants et, pour peu de temps encore, sans défense. Ils étaient de superbes bébés, comme, plus tard, ils seraient de superbes humanoïdes, acharnés à l’anéantissement de la race humaine.

L’ascenseur avait emporté la femme médecin et le consul. Belle, accompagnée de François Quillard, avait pu quitter la buanderie. Sa décision était prise. Elle s’était concertée avec François. À contre-cœur, il avait admis son point de vue. Juste avant d’aller rejoindre Marco Lapeyre dans la voiture, postée devant l’entrée de service de la clinique, il sortit de sa poche une lame du tarot de Marseille : l’Ermite.

— Prenez-la, elle peut vous êtes utile.

Belle accepta cette carte à jouer qui pouvait devenir une arme redoutable.

— Si dans une heure vous n’êtes pas revenue à la voiture, avec ou sans Nancy Clyde, je saurai ce qui me reste à faire, conclut François.

Belle espérait mener l’affaire tambour battant. Elle était persuadée qu’elle courait moins de risques seule. Dans sa blouse d’infirmière, elle jouissait d’une relative impunité. On pouvait fort bien la prendre pour une vraie infirmière. Et ne bénéficiait-elle pas d’un atout considérable ? Nancy Clyde la connaissait et savait qu’elle était une amie de son frère. Une fois encore, elle jouait sa vie sur un coup de dés. L’homme barbu à la cape, comme tous les produits d’élite, était un ennemi impitoyable.

Elle poussa la porte à doubles battants des cuisines, en quête d’un plateau.

*
* *

À plusieurs reprises, Nancy avait cru entendre des pas ou un bruit lointain d’ascenseur. Chaque fois, elle avait fermé les yeux, s’attendant à ce que la porte s’ouvre enfin. Mais elle avait fini par admettre qu’elle imaginait ces bruits. Elle les imaginait parce qu’elle ne supportait plus ce silence autour d’elle et l’affreuse sensation d’être enfermée, comme si le monde au-dehors n’existait plus. Il existait pourtant. Cette fois, il s’agissait vraiment du bruit de l’ascenseur. Et des pas approchaient, feutrés mais bien réels.

Le cœur de Nancy Clyde se mit à battre très fort. Il fallait se détendre, ne penser qu’à l’extrémité de ses orteils et de ses doigts et à rien d’autre. Sa respiration n’était plus précipitée. Son visage se détendit. Qui aurait pu croire que, quelques heures plus tôt, elle avait donné naissance à un bébé énorme et qu’elle avait cru perdre la vie en la donnant. Cependant, rien de tel ne s’était passé. C’était une Clyde.

La porte s’ouvrit. Quelqu’un s’approcha de son lit. D’après le pas, il s’agissait d’un homme. Mais ce parfum, elle le connaissait : c’était « Obsolet ».

— Bonjour, Miss Clyde.

Cyril Beaujou se tenait au pied du lit. Il admirait la beauté de la jeune femme. Cet avorton d’Allister avait du goût de son vivant. La plus belle fille noire qu’on pût imaginer. Plus belle encore que celle que Pierre Parant traînait avec lui comme s’il s’agissait d’un animal de luxe.

Nancy Clyde fit semblant de se réveiller.

On frappa soudain à la porte.

— J’avais demandé qu’on ne nous dérange sous aucun prétexte, aboya le barbu.

L’infirmière qui pénétra dans la chambre portait un plateau avec un verre rempli d’un liquide incolore qu’elle posa sur la table de chevet. Elle échangea un regard avec Nancy Clyde et elle éprouva un intense soulagement : la sœur du champion l’avait immédiatement reconnue et avait compris qu’il ne fallait surtout pas réagir.

— Vous oubliez, monsieur, répondit Belle d’une voix égale, qu’une jeune femme qui vient d’accoucher est l’objet de certains soins.

Cyril Beaujou se dressa devant Belle, menaçant. Il siffla :

— Sortez immédiatement !

Comme tous les siens, Belle avait la « main empoisonnée ». Elle était capable de neutraliser ses adversaires, car elle maîtrisait l’art d’attaquer les centres nerveux de l’organisme. Elle toucha Beaujou au foie de la pointe de quatre doigts d’une main, serrés contre le pouce. Le poète afficha une grimace de douleur, mais il possédait les mêmes connaissances et la même technique que Belle. C’était de famille. Atteint, il conserva son équilibre et réagit par un coup de poing à une seule phalange proéminente qui frôla la tempe de son adversaire. Belle aurait dû s’écrouler si, d’instinct, elle n’avait pas tourné la tête.

Les produits d’élite étaient programmés pour tuer proprement et rapidement, lorsque leur vie était en jeu. Cyril Beaujou avait compris qu’il se trouvait en face d’une ennemie qui le valait. Il enrageait mais ne se posa pas de questions. Il avait une mission à remplir. Il tournoya sur lui-même et décocha un coup de pied meurtrier avec le talon de son escarpin verni, garni de fer. Théoriquement, il aurait dû toucher Belle au ventre et la mettre hors d’état de nuire. Mais Nancy Clyde l’avait agrippé par les pans de sa longue cape et avait fait avorter partiellement l’attaque surprise. Du revers de la main, il frappa violemment la jeune femme.

Elle retomba sur son lit. Le consul avait retiré de son fourreau la canne-épée, son arme préférée, la seule qu’il jugeait digne de son personnage de dandy faussement séropositif. Cabotin jusqu’au bout des ongles, il pointa sur Belle l’épée, parodiant le geste du toréador lors de la mise à mort du taureau. Il allait enfoncer l’épée dans la gorge de Belle, mais elle se releva malgré la douleur au ventre, fulgurante et cruelle. Alors, son pied partit à une vitesse incroyable. De la voûte plantaire, elle toucha l’épée. L’arme échappa des mains de son propriétaire et voltigea dans l’air. Nancy Clyde la rattrapa avec une adresse de joueuse de basket aguerrie, la lança vers Belle qui la saisit au vol. Elle n’hésita pas, se jeta sur Cyril Beaujou qui se croyait invulnérable et lui plongea dans la poitrine la lame aiguë. Celui qui se voyait déjà ministre d’un gouvernement universel présidé par Jason Zède, s’écroula, touché à mort, dans un bouillonnement de sang. Son beau visage devint un masque hideux, grimaçant. Il se vida de sa substance. Il n’avait pas poussé un cri. Ce qui venait de se dérouler dans cette chambre ressemblait à un combat d’ombres ou à un film muet.

Belle saisit Nancy Clyde par le bras.

— Venez… Votre frère nous attend à New York !

Et elles n’y étaient pas encore.

— Mon fils ! s’écria Nancy. Je veux mon fils !

*
* *

François Quillard n’était pas le genre d’homme à laisser une femme tirer les marrons du feu. Pas plus que Marco Lapeyre. L’un et l’autre avaient accepté les directives de Belle parce qu’elle savait. Avant de la rencontrer, François se doutait bien de l’existence d’un complot universel destiné à déstabiliser le monde. Belle Des Beaux en connaissait tous les rouages et les principaux protagonistes. Elle représentait donc une alliée précieuse et inespérée. Quant à Marco, il s’était contenté jusqu’à ce jour de vivre à Paris comme si c’était un village. Il avait son petit magasin, sa petite vie, ses petites amies. En quelques heures, tout avait basculé comme s’il avait changé de planète. Il était entré de plain-pied dans le troisième millénaire.

François avait accompli certaines missions secrètes pour son pays aux quatre coins du globe. Il était un professionnel du Renseignement. Il estimait sage dans un cas comme celui-ci, de n’intervenir que si à l’intérieur de la maison de santé, Belle rencontrait des difficultés insurmontables.

— Ce type, le consul qui est venu chercher la sœur du champion et son bébé, n’est sûrement pas venu en taxi, soliloquait-il à haute voix.

Marco, installé au volant, acquiesça :

— Il a dû laisser sa bagnole avenue Maurice-Barrès, près de l’entrée de la clinique. Mais comment la reconnaîtrez-vous ?

François ouvrit sa portière.

— J’ai du nez pour ce genre de choses.

Il descendit de la voiture et, quelques instants plus tard, il tourna au coin de la rue. Il ne lui manquait qu’un petit chien à faire pisser pour ressembler aux messieurs décorés qu’on rencontrait ici vers minuit. Il déboucha sur le boulevard qui longeait sous les frondaisons dénudées du bois de Boulogne, une allée cavalière. Comme il s’y attendait, une voiture immatriculée « CD » était arrêtée devant l’entrée principale de la maison de santé, à l’endroit même où il était interdit de stationner. Au volant, un chauffeur en livrée grise baissait les yeux sur l’écran de télévision du tableau de bord. À certains détails du véhicule, François pensa qu’il s’agissait d’une voiture blindée, ce qui lui donna à réfléchir.

Par un de ces concours de circonstances dont la vie n’est jamais avare, l’homme des « Commandos de la Mort », servant de chauffeur à Cyril Beaujou, regardait sur son petit écran une émission spéciale consacrée à l’attentat au Semtex d’un hôtel particulier du VIIe arrondissement. L’attentat, pensait-on, était dirigé contre un haut fonctionnaire de l’intérieur, mais n’avait pas encore été revendiqué. Une photo de François Quillard s’étala sur l’écran pendant tout le commentaire du journaliste.

Ce fut le moment que choisit le sous-préfet pour s’arrêter à la portière du véhicule, côté chauffeur, bien éclairé par un réverbère.

— Bonsoir, dit-il.

L’homme des « Commandos de la Mort » tourna sa tête cadavérique et découvrit, ébahi, le visage de la victime présumée de l’attentat. Le doute n’était pas permis : c’était bien lui, dans son manteau-pèlerine. Le chauffeur ne croyait pas aux revenants. Il ne croyait qu’à son Kit Gun, un 22 Long Rifle qui avait fait ses preuves depuis près d’un demi-siècle.

— Descendez, j’ai deux mots à vous dire, murmura François.

Sa tête se trouvait à la hauteur de la vitre à moitié baissée.

Son plan était né à l’instant même où il avait découvert la voiture du consul. Un plan tout simple.

— Moi aussi, j’ai deux mots à vous dire, articula le « Commando de la Mort » qui avait retrouvé son sang-froid.

Braquant son Kit Gun, muni d’un silencieux sur le front du sous-préfet, il tira. François s’était attendu à une réaction de ce genre. Il se baissa mais pas suffisamment et sa tête aurait dû voler en éclats. Mais il se passa une chose qui ne pouvait arriver que dans un véhicule blindé avec des vitres d’une épaisseur de 3 centimètres : la balle, tirée presque à bout portant, ricocha sur le bord de la vitre et par un effet de boomerang, elle s’enfonça dans l’œil gauche du tireur qui poussa un cri d’agonie avant de s’abattre sur le volant trapézoïdal de son véhicule qu’il inonda de son sang. Le bruit avait été à peine audible, comme celui d’un bouchon de champagne. Et le boulevard resta désert, avec des lambeaux de brume stagnant entre les arbres du Bois.

François passa le bras à l’intérieur de l’habitacle et saisit la clef de contact, actionna le déverrouillage électronique des portières et repoussa le cadavre du chauffeur sur le siège voisin qui méritait bien son appellation de « place du mort ». Il démarra dans un silence total, tourna dans la première rue sur sa droite, puis vint se ranger derrière l’antique coupé de Marco Lapeyre.

Le serrurier n’en crut pas ses yeux, lorsqu’il vit apparaître François qui lui dit le plus tranquillement du monde :

— Il faudra nous débarrasser du chauffeur.

Et il ajouta :

— Il s’est suicidé !

*
* *

Nancy Clyde ne voulait pas se séparer de son enfant et toutes les mères du monde auraient agi comme elle. Belle ne savait toujours pas comment elle s’y prendrait pour expliquer à la jeune femme que pendant neuf mois, elle avait nourri dans ses entrailles un futur monstre. Il fallait, pour un tel aveu, un singulier courage.

Elles disposèrent le cadavre du consul dans le lit de l’accouchée. Enfoui sous les couvertures, on pouvait le prendre pour Nancy Clyde endormie. Sa cape du soir gisait sur la moquette. Belle la ramassa pour en entourer les épaules de la sœur du boxeur. Chaussée d’élégantes mules, celle-ci donnait l’impression de se rendre à une soirée. La clef de la chambre était restée sur la porte. Belle ferma celle-ci à double tour et emporta la clef.

Elles se hâtèrent le long du couloir, s’attendant à chaque instant à voir se dresser devant elles une infirmière. Mais à cet étage, il ne devait y avoir aucun autre malade. Le docteur Grémillon avait dû le réserver à l’usage exclusif de cette patiente dorée sur tranche.

Elles débouchèrent dans l’escalier de service faiblement éclairé. Nancy semblait avoir retrouvé une partie de ses forces et Belle, dans la poche de sa blouse d’infirmière, serrait la lame du tarot, prête à tout si quelqu’un devait lui barrer la route. Mais le personnel de nuit empruntait de préférence l’ascenseur.

Au sous-sol la nourrice attendait à coup sûr l’arrivée du consul qui devait venir la chercher, elle et l’enfant. Elle s’impatientait sans doute, prête à foudroyer ceux qu’elle jugeait médiocrement préoccupés du bien-être du nouveau-né qui représentait pourtant un produit d’une inestimable valeur pour J.Z. et la famille. Il y eut une fausse alerte au premier étage où l’ascenseur s’arrêta, quand les deux jeunes femmes parurent en haut de l’escalier. Elles s’immobilisèrent et cessèrent de respirer. Quelqu’un quitta l’ascenseur, poussa une porte et disparut sans bruit.

Le plus dur restait à faire : convaincre la nourrice de remettre l’enfant à sa mère. Belle était certaine qu’il faudrait employer la force et empêcher cette femme de donner l’alerte. Les Fondations Zède dans le monde disposaient de pédiatres hautement qualifiés, payés des fortunes et qui ne posaient jamais de questions. Cela représentait la grande force de Jason Zède : les médecins, les nourrices et les nurses des Fondations Zède lui étaient aussi dévoués que les domestiques de ses châteaux et de ses propriétés. Belle ne se trompait pas. La nourrice, prête à partir, avait décroché le téléphone de la nursery et appelé le bureau du docteur Grémillon. Elle s’était plainte vigoureusement du retard et, bien entendu, menaçait de ses foudres la terre entière. Elle venait tout juste de raccrocher, lorsqu’un va-et-vient dans le couloir lui fit penser que le départ était imminent. L’enfant était couché dans un couffin chauffant, sa nourrice enfila des gants blancs et arrangea sa coiffe pour la dernière fois. Elle jugeait indigne d’elle d’entrouvrir seulement la porte. Si elle avait obéi à sa curiosité, elle aurait pu assister à un spectacle surprenant. Arrivées sans encombre au sous-sol, Belle et Nancy Clyde s’étaient engagées dans le couloir menant à la nursery. Elles crurent voir des ombres s’agiter au-delà de la porte vitrée, mais il était trop tard pour rebrousser chemin. Cette fois, Belle crut réellement que l’expédition tournait court et elle regretta que François ne fût pas auprès d’elle. Or, justement sa silhouette s’encadra dans la porte du jardin. Le sous-préfet et Marco Lapeyre soutenaient un homme en livrée grise de chauffeur, ayant à la place de l’œil gauche une cavité béante, horrible à voir. Il laissait derrière lui une longue traînée de sang. Pour toute explication, François dit :

— Il est mort. Il faut nous en débarrasser.

Belle avait déjà ouvert la porte de la buanderie. Marco prit le cadavre par les pieds, François le saisit sous les bras. Au milieu de la pièce était posée une panière de linge sale. Belle en enleva les draps et les serviettes, le mort y fut couché au fond et recouvert de linge.

Chacun avait mis la main à la pâte. Toute l’opération n’avait duré que quelques minutes. Ils s’apprêtaient à quitter la buanderie, lorsqu’ils virent se dresser devant eux, pareille à un ange justicier, la nourrice épouvantée.

Le cri qu’elle allait pousser lui resta dans la gorge, car Belle posa sur elle l’étrange regard qui appartenait aux maîtres auxquels elle obéissait.

— Vous appartenez à la Fondation Zède de New York ?

La nourrice fit « oui » de la tête.

— Si vous tenez à votre place, nurse, si vous ne voulez pas que maître Charles Wintrop reçoive sur vous un rapport défavorable, oubliez tout ce que vous venez de voir.

La nourrice garda la tête baissée, humblement, et fit mine de regagner son poste. Elle s’était détournée. Belle, du tranchant de la main, la frappa sur la nuque sans violence apparente. La nourrice allait s’affaler, Belle la rattrapa de justesse.

— Elle reprendra ses esprits dans une heure au plus tard, expliqua-t-elle aux autres en tirant le corps vers l’intérieur de la pièce où ils l’abandonnèrent, lui ayant glissé une paire de draps sous la tête en guise d’oreiller.

Nancy Clyde n’était plus là.

Elle se trouvait dans la nursery où elle berçait son fils.

Belle la rejoignit et lui dit gentiment :

— Il faut partir.

*
* *

Aminata Grémillon travaillait dans son bureau. Elle avait hâte d’être débarrassée du nouveau-né et de sa mère et de pouvoir appeler Londres pour annoncer à Charles Wintrop que tout s’était parfaitement bien passé, qu’elle attendait un virement sur son compte au Liechtenstein. Le téléphone intérieur clignota, elle décrocha et dut subir les insolences de cette nurse américaine qu’elle soupçonnait d’être raciste et qui se plaignait de ne voir venir personne, alors qu’on lui avait demandé de se tenir prête.

Aminata trouvait, elle aussi, que le consul passait un temps infini dans la chambre de l’accouchée. Elle se rendit donc au dernier étage et découvrit à sa stupéfaction que la chambre de Nancy Clyde était fermée à clef. Elle frappa à la porte et personne ne lui répondit. Elle disposait, bien entendu, d’un passe.

La chambre était plongée dans l’obscurité. Le docteur Grémillon alluma le plafonnier. La jeune femme, enfouie sous les draps, semblait endormie. Aminata s’approcha du lit et contempla la forme immobile. Elle appela doucement :

— Miss Clyde.

Elle se pencha, écarta un peu les couvertures et recula, horrifiée, en découvrant le cadavre au visage grimaçant de Cyril Beaujou.

Les cauris n’avaient prédit que l’argent.

Beaucoup d’argent.

*
* *

François prit le volant de la limousine blindée du défunt consul. Belle s’assit à côté de lui après avoir installé dans le fond Nancy Clyde avec son fils dans son couffin. Marco avait insisté pour rester dans leur sillage, au volant de son coupé au moteur poussé.

— Vous pouvez avoir besoin de moi et de ma voiture, avait-il expliqué et tout le monde trouvait qu’il avait raison.

Belle et François n’avaient pas besoin de parler pour savoir qu’ils pensaient la même chose : très vite la famille apprendrait la disparition du premier produit d’élite noir. La puissance de Jason Zède et des siens n’était plus à démontrer. Ceux qui avaient, cette nuit, plastiqué la demeure de François Quillard, allaient faire l’impossible pour récupérer l’enfant de Nancy Clyde.

— Il faut le mettre à l’abri, décida Belle.

Mais elle pensait : « Existe-t-il encore un endroit au monde que la famille n’a pas pourri, perverti ou seulement infiltré ? » S’il existait, elle ne le connaissait pas. À la dérobée, elle observait François qui roulait droit devant lui, vers la Seine. Il réfléchissait à haute voix :

— Tout à l’heure, aux Deux Magots, quand j’ai expliqué à Pierre Parant que j’avais découvert la signification de la cicatrice, j’ai vu son amie noire sursauter.

— Bien entendu, répondit Belle, puisque Parant, produit d’élite, possède la même cicatrice au même endroit. Et cette jeune femme est bien placée pour le savoir…

— Elle se nomme Akissi et son amant, toujours méprisant, a jugé utile de me préciser qu’on la trouvait tous les soirs dans une boîte à la République, la Boule Noire…

Belle l’écoutait avec la plus grande attention.

— Cette boîte est fréquentée exclusivement par des Africains, ajouta le sous-préfet.

— Allons-y, répliqua Belle.

*
* *

Comme prévu, le Projet A de la Maison des Monstres aurait voulu être considéré pour ses mérites et Pierre Parant dut lui expliquer que Jason Zède estimait que le succès éventuel de l’entreprise pouvait lui faire espérer une promotion exceptionnelle.

— Mais encore ? demanda la créature, méfiante.

Parant dut improviser :

— Celui dont vous allez prendre la place dirigeait dans le Nevada un casino où les plus belles filles du monde étaient engagées pour de somptueux spectacles. Il organisait aussi des matches de boxe et encaissait au passage des sommes fabuleuses… Allister avait tout : des filles, de l’argent et un jet privé pour faire le tour du monde. J.Z. est décidé d’en faire autant pour vous.

Le Projet A pour l’Europe laissa alors tomber ces mots :

— Vous savez, moi, je suis plutôt un intellectuel.

En fait, il rêvait d’être député.

À présent, Pierre Parant roulait vers Paris sur une autoroute déserte. Cyril Beaujou, après avoir débarrassé la famille du sous-préfet François Quillard, qui aurait pu devenir une menace réelle, devait festoyer avec les cancrelats sidatiques composant le « Commando de la Mort ». Il les tenait, avec ces petites faveurs, ces flatteries sans conséquence dont raffolait la racaille humaine, assoiffée d’argent et d’honneurs. Pierre Parant pensa soudain à Nancy Clyde, à la vie qui serait la sienne avec cet avorton de Projet A qui pontifiait, entouré de bouquins, et prétendait alterner Proust et San-Antonio ! Celui-ci lisait grâce à l’ordinateur installé sur un bras mobile, commandé à la voix. Pierre Parant viendrait leur rendre visite en grand frère, voire… Il avait des projets moins innocents.

Il traversa le pont d’Austerlitz, passa sur la Rive gauche jusqu’au Grand Palais. Puis ralentit devant l’Élysée où les fonctionnaires en uniforme et les policiers en civil reconnurent la voiture et saluèrent son occupant.

Le rictus sur les lèvres minces du produit d’élite en disait long sur ses pensées. Quelques instants après il se gara devant le BUZ Building, face au parc Monceau. Comme toujours, se trouvaient un nombre impressionnant de messages sur le répondeur que Pierre Parant brancha, à peine arrivé dans son bureau de « L’Hélico-Grues ». En fait, ces messages avaient été laissés par la même personne et le conseiller du président devint livide en les écoutant.


CHAPITRE V

PAVANE POUR UN MONSTRE
TERRASSÉ

Charles Wintrop aimait se coucher tôt. Sa maison de Lellox Gardens, une place en forme d’amande où vivaient des personnes appartenant à la meilleure société, était un havre de paix dans une ville réputée pour être l’un des plus gigantesques dépôts d’ordures de la planète, une ville où toutes les ethnies de l’ancien empire colonial britannique se côtoyaient, se haïssaient, s’entre-tuaient dans des quartiers formant des villes, surtout depuis que Hong Kong, redevenue chinoise, avait déversé sur l’Angleterre une nouvelle vague de citoyens britanniques qui n’y avaient jamais mis les pieds.

Jason Zède vivait de préférence à Londres parce qu’il avait autant de goût pour la pourriture que pour l’extrême raffinement, et les deux y régnaient en maîtres. Et puis J.Z. cultivait un faible caché pour les monarchies constitutionnelles. Ne se voyait-il pas déjà empereur du monde ?

Le téléphone réveilla Charles Wintrop en sursaut. Il avait besoin de dormir, lui qui servait si bien la famille sans y appartenir. Une voix française, teintée d’un léger accent un peu chantant, s’excusa :

— J’espère que je ne vous réveille pas, maître…

— Je ne dors jamais, mentit avec aplomb l’avocat, mais si vous m’appelez à cette heure-ci, je suppose que c’est important.

— Très important, reprit Aminata Grémillon.

*
* *

Après avoir découvert le cadavre du consul, elle ressortit de la chambre de Nancy Clyde sans toucher à rien. Elle referma à clef la porte en y accrochant l’écriteau : « Prière de ne pas déranger ». Elle regagna le rez-de-chaussée où se trouvait non seulement son bureau, mais aussi leur appartement privé à elle et son époux, le docteur Félix Grémillon.

Leur chambre aurait pu être celle d’un vieux notaire de province avec un lit gigantesque, haut sur pattes, en ronce de noyer, une armoire à glace, une commode et du buis séché glissé derrière le crucifix en bois. Sur une chaise, près du lit, se trouvait la tenue de jardinier de Félix Grémillon, ses bottes en caoutchouc, son chapeau de paille. Lui-même disparaissait au fond du lit et sa présence se signalait uniquement par des ronflements sonores. Elle siffla, il s’arrêta de ronfler, puis elle l’appela :

— Félix…

Il ouvrit un œil. Elle l’avait rencontré trente ans plus tôt, en 70, au Mali où il était médecin coopérant. La postière de Bamako était jolie fille, très intelligente et ambitieuse. Kolondala qu’à mi-temps, elle jouissait déjà d’une grande réputation. Ils se marièrent, retournèrent en métropole où ses dons de devineresse furent à l’origine de leur fortune.

— Des ennuis, Félix, de gros ennuis…

Il ouvrit l’autre œil.

— Quoi donc ?

— Un cadavre !

Il se redressa d’une traite.

— Un de tes malades ?

— Mais non…

Elle lui expliqua. Dans les grandes occasions, elle le consultait toujours. Et, généralement, elle suivait ses conseils. Il n’en fut pas autrement cette fois-ci.

*
* *

À présent, elle avait l’impression au téléphone d’avoir réveillé Charles Wintrop. Elle lui parla avec véhémence, Félix lui ayant conseillé d’attaquer. « Le meilleur moyen de se défendre », prétendait-il.

— Je me demande si le grand Jason Zède ne sous-estime pas la puissance de ses ennemis.

Charles Wintrop, calé par ses oreillers, avait l’impression que les murs tapissés d’un chintz exquis, un peu passé, allaient s’écrouler et que le plafond lambrissé allait lui tomber sur la tête.

— De quel droit osez-vous insinuer de telles horreurs ? glapit-il.

— Mettez-vous à ma place : je reçois ce matin une patiente qui, visiblement, n’est pas malade. Je l’examine et je découvre une cicatrice au bas-ventre, à la limite du pubis. Bon. Vous m’écoutez ?

— Je vous écoute…

Wintrop avait changé de couleur.

— Je n’y pense plus, poursuivit Aminata. Dans l’après-midi j’accouche Nancy Clyde d’un superbe garçon. Qu’est-ce que je découvre ? L’enfant a la même cicatrice au même endroit. Étrange coïncidence. Ce soir, vous m’envoyez quelqu’un pour se charger du nouveau-né, un diplomate en tenue de soirée qui désire s’entretenir avec Nancy Clyde. Celle-ci disparaît. À sa place, dans son lit, je découvre le cadavre du diplomate.

— Et l’enfant ? demanda l’avocat d’une voix étranglée.

— Je suppose qu’il est avec sa nurse, une enquiquineuse qui…

Wintrop écarta l’écouteur de son oreille.

Aminata parlait toujours, avec véhémence. L’avocat reprit l’appareil et hurla :

— Taisez-vous !

Il dut faire un immense effort pour se calmer. Ensuite seulement il demanda d’une voix qu’il souhaitait neutre :

— Pourriez-vous me donner le nom de cette patiente.

— Quelle patiente ?

— La femme à la cicatrice.

— Et le secret professionnel, maître, qu’en faites-vous ?

Il pensa : « Même si je ne la tue pas de mes propres mains, je peux charger des spécialistes de le faire à ma place ! » Puis il raccrocha, épouvanté par ce que le proche avenir lui réservait. Mais il ne pouvait pas deviner qu’Aminata Grémillon était persuadée que la patiente en question, une fille magnifique aux cheveux coupés ras, avec cette cicatrice, avait, à coup sûr, pris rendez-vous sous un faux nom : Mlle Pénélope Dutronc.

*
* *

Belle Des Beaux avait suivi son inspiration en suggérant d’emmener Nancy Clyde à la Boule Noire.

— Quelle impression vous a fait Akissi, l’amie de Pierre Parant ? demanda-t-elle à François qui remontait la rue de la Paix vers le Palais Garnier illuminé.

— Je pense qu’elle n’est soumise qu’en apparence, qu’elle le hait…

— Alors, pourquoi couche-t-elle avec lui ?

Le sous-préfet resta silencieux et Belle était certaine qu’ils pensaient, l’un et l’autre, la même chose. La voiture du défunt consul emprunta la rue Lafayette vers la République. François avait visualisé le plan du centre de Paris sur l’écran du tableau de bord et demandé par simple pression du doigt à consulter la liste des boîtes de nuit du XIe arrondissement. L’ordinateur programma l’itinéraire pour se rendre à la Boule Noire, nichée au fond d’une petite rue difficile à découvrir.

Le sous-préfet se gara sur le trottoir. Nancy Clyde, drapée dans la cape de Cyril Beaujou, portait dans ses bras le produit d’élite nouveau-né qui venait de se réveiller, affamé sans doute. Marco Lapeyre, ayant trouvé une place plus loin, vint les rejoindre. Ils formaient certainement le quatuor le plus insolite qu’on eût jamais vu, de mémoire de « sapeur », à la Boule Noire.

Belle, Nancy et le bébé passèrent devant. À leur arrivée dans la boîte, la jeune femme du vestiaire se dressa et les contempla, l’œil rond. Belle, d’une main, écarta la tenture qui séparait le vestiaire de la salle. Le rythme assourdissant du bikutsi, la foule des danseurs frappant le sol à l’appel des staccatos de trompettes sous la boule énorme au plafond, tournant sans fin et dispensant ses rayons laser, voilà ce qui constituait l’univers nocturne d’Akissi. Elle était assise au bar sur un tabouret à sa place habituelle, dans son manteau blanc tombant jusqu’à terre, dévoilant des cuisses fuselées sur une longueur vertigineuse, au ras de son short en cuir noir.

Il fallait se frayer un chemin à travers le déhanchement des « sapeurs », frôler les croupes et les seins des filles, les yeux mi-clos, les lèvres entrouvertes, abandonnées au bikutsi. Nancy serrait contre elle l’enfant d’Allister et ce que Belle avait espéré en venant ici se produisit.

Lorsque la boule lumineuse, dans sa circonvolution, inonda de lumière Nancy Clyde, l’un des danseurs découvrit sa présence dans la salle et glissa immédiatement quelques mots à l’oreille d’un autre garçon. En quelques secondes la nouvelle se répandit : « C’est bien elle… Oui, c’est elle. » Ce fut comme un raz-de-marée. L’orchestre s’arrêta de jouer, les « sapeurs » s’agglutinaient autour d’une des Noires les plus célèbres du monde, la sœur du champion du monde des poids lourds. Sa photo avait paru dans tous les magazines, la télévision avait rendu populaire son visage.

— Ici, vous êtes en parfaite sécurité, vous et l’enfant ! lui annonça Belle.

Elle pensa dans son for intérieur que Nancy Clyde ne serait plus jamais en sécurité nulle part au monde avec cet enfant que la famille considérait comme le sien. Elle suivit François qui l’avait prise par le bras pour lui présenter Akissi, tandis que le gentil Marco protégeait Nancy et le bébé de la foule toujours grandissante.

— Elle est encore mieux que sur ses photos, remarqua Akissi.

— Oui, mais elle est en danger de mort ! ajouta Belle.

Elles se regardèrent.

— Vous avez les mêmes yeux que quelqu’un que je connais, murmura l’amie de Pierre Parant.

— Lui, c’est un assassin !

— Je sais.

À cet instant précis, Belle comprit qu’elle pouvait compter sur Akissi.

*
* *

Jason Zède passait ses nuits à regarder la télévision. Tapi au fond de sa chaise roulante, enveloppé dans sa couverture en vigogne, il n’y avait d’autre lumière dans sa bibliothèque que la lueur du feu de bois dans la cheminée. L’ombre des flammes dansait sur le visage inexpressif et presque transparent du milliardaire, essayant vainement de lui donner vie. Ce n’était qu’un masque où brillait le regard de celui qui s’était juré de changer la face du monde et le destin des hommes. Il se tenait derrière son bureau et vivait intensément par images interposées, les convulsions de l’univers, les conflits locaux, les grèves et affrontements : il ne se lassait jamais de ce spectacle. Les ravages de la drogue, ceux du sida le transportaient de joie, la violence la plus abominable lui arrachait des cris de ravissement, comme à un amateur de musique lors d’un concert. Il suivait la sanglante partition, comme un connaisseur, avec un bonheur indicible.

Au-dessus de son bureau, sur un écran géant, il pouvait se repaître des images qu’il sélectionnait avec un certain sadisme sur toutes les chaînes de télévision d’Europe et d’Amérique. Dans le parc du manoir Tudor, le vent soufflait avec rage, faisant tourbillonner le reste des dernières feuilles mortes. Un peu de neige se mêlait à la pluie qui tombait drue derrière les portes-fenêtres. La rumeur de Berkeley Square ne parvenait pas jusque-là. À cette heure-ci de la nuit, elle était fortement atténuée. Sur l’écran défilaient des images de Paris. J.Z. ne pouvait que se féliciter d’avoir là-bas un produit d’élite dans l’entourage du président. Il était blasé à présent, puisqu’un autre de ses produits s’était infiltré à la Maison-Blanche. Un troisième pouvait se vanter d’être un intime du prince de Galles qui commençait à s’aigrir depuis le temps qu’il attendait de prendre la place de la vieille reine, sur le trône d’Angleterre.

J.Z. contemplait avec un vif plaisir l’incendie du VIIe arrondissement à Paris. Un sourire complice effleura ses lèvres exsangues. Il écoutait les commentaires d’un journaliste et s’assombrissait au fur et à mesure : « Cet attentat visait le sous-préfet François Quillard, qui aurait donc trouvé la mort dans l’incendie de son appartement. Or, il s’avère que le bras humain retrouvé dans le jardin du sous-préfet était un bras de femme. Ce qui laisse supposer que M. Quillard serait en parfaite santé ! »

Jason Zède ne souriait plus. Wintrop, avec des mines de chatte gourmande, lui avait certifié que Pierre Parant, à Paris, s’était chargé de faire liquider l’énarque ambitieux qui prétendait, preuves à l’appui, qu’un complot international se préparait. De temps à autre apparaissaient des alarmistes trop bien informés, que la famille se chargeait de faire passer de vie à trépas.

Le grand homme tourna la tête vers le téléphone à voix, branché sur l’autre bras de sa chaise roulante. Il demanda le numéro de son avocat qui ne devait pas dormir, puisqu’il décrocha aussitôt.

— Venez immédiatement ! aboya J.Z.

— J’arrive, monsieur…

Jason Zède trouva qu’il avait une voix de mourant.

*
* *

Pierre Parant, ayant écouté les messages de son répondeur, avait rappelé son tuteur à Londres. Ce que Wintrop lui apprit signifiait la ruine de toutes ses ambitions au sein de la famille. La voix de l’avocat trahissait sa fureur contenue :

— Ne te berce pas d’illusions, Pierre. C’est toi qui a donné sa chance à Cyril Beaujou, c’est toi qui l’a placé à la tête des « Commandos de la Mort ». Cette grande gueule prétendait pouvoir se rendre maître de Paris si nous l’exigions. Son cadavre repose maintenant dans le lit de Nancy Clyde qui a disparu avec son bébé. Disparue, Pierre ! Que comptes-tu faire ?

 

Il lui fallut moins d’un quart d’heure pour se rendre à Neuilly. La maison de santé du docteur Grémillon paraissait endormie. L’effet du M.D.M.A. plongeait, en effet, les malades en traitement dans un profond sommeil, agrémenté de rêves érotiques.

Le conseiller référendaire était attendu. Aussi digne que la statue du Commandeur, la nurse, ses voiles empesés légèrement en désordre, avait été installée dans le bureau d’Aminata. Un verre de cognac dans une main, un mouchoir roulé en boule dans l’autre, elle se remettait de ses émotions. Elle s’était réveillée dans la buanderie du sous-sol avec une forte douleur à la nuque et elle s’était mise à pousser des hurlements en se rappelant la scène à laquelle elle avait assisté. Elle se dressa dès l’entrée de Pierre Parant.

— C’est épouvantable, monsieur !

Elle avait le regard fixé sur la télévision portative près du bureau du docteur Grémillon.

— Je suis au courant, murmura celui qu’elle considérait comme le patron.

Soudain, la nurse poussa un cri strident et désigna l’écran où l’on voyait un homme jeune et sympathique, affublé de lunettes d’écaille.

— C’est lui ! hurla-t-elle, je le reconnais !

Pierre Parant avait suivi son regard et reconnut François Quillard. Il lui intima l’ordre de dominer ses nerfs. Et il ajouta :

— Expliquez-vous.

Elle ne pouvait détacher son regard du petit écran.

— C’est lui, monsieur, l’un des hommes qui ont enlevé Miss Clyde et son bébé !

Les produits d’élite n’éprouvaient jamais de véritables émotions, ce qui les rendait très supérieurs aux humains ordinaires. Un autre que Pierre Parant aurait commencé à paniquer devant un tel enchaînement de catastrophes. Mais il redevint ce qu’il avait toujours été depuis sa naissance, une mécanique programmée pour la réussite. Il désigna le verre de cognac :

— Buvez ça, nurse.

Elle aurait préféré un bourbon, mais elle vida le verre d’un trait.

— Descendons au sous-sol, ordonna Parant.

La nurse paraissait terrorisée :

— Il y a un autre cadavre… dans une panière de linge sale !

L’homme au pardessus en cachemire bleu marine était déjà à la porte.

— Veuillez me le montrer, je vous prie.

Elle murmura :

— Bien, monsieur.

Pendant tout ce temps, Aminata, derrière son bureau, était restée silencieuse, comme si elle ne se sentait pas impliquée. Elle jeta les cauris après leur départ et ce qu’elle vit ne lui plut guère.

 

L’ascenseur les déposa au sous-sol.

La nurse resta sur le seuil de la buanderie. En attendant l’arrivée de Pierre Parant, personne n’avait touché à la panière. Impassible, le produit d’élite souleva le linge humide et contempla sans émotion apparente le chauffeur du consul et son atroce blessure. Il écarta la nurse et se dirigea vers la porte vitrée menant au jardin et à la porte de service de la clinique. Il examina le carreau découpé et il comprit ce qui s’était passé.

— Vous m’avez parlé de deux hommes ? demanda-t-il à la nurse.

— Oui. L’autre était plus jeune et ressemblait à un Indien. Et la femme…

Pierre la saisit aux épaules et la secoua.

— Il y avait aussi une femme ?

Elle paraissait effrayée.

— Oui. Et même je… j’ai cru un moment qu’elle était de chez vous !

Le produit d’élite posa sur elle son regard halluciné. Elle perdit pied. Elle aurait tant voulu être chez elle, à New York. L’Europe lui avait toujours fait peur. Il lui sembla que la voix du conseiller lui parvenait soudain de très loin. Cette voix n’était plus humaine.

— Pourquoi avez-vous cru qu’elle pouvait être de « chez nous » ?

— Je ne sais pas. Peut-être à cause de ses yeux.

Il ne l’écoutait plus. Il pénétra dans le jardin, poussa la porte donnant sur l’avenue et chercha des yeux la voiture blindée du consul. Bien entendu, elle s’était envolée. La présence de la jeune femme que la nurse avait cru identifier comme appartenant à la famille, il n’aimait pas cela. Pas du tout. Ce genre de détail faisait douter un produit d’élite de l’infaillibilité de Jason Zède et de son formidable pouvoir.

Il remonta jusqu’au cabinet d’Aminata Grémillon qui n’avait pas bougé.

— M’abandonneriez-vous votre bureau et votre téléphone pour quelques minutes ? demanda-t-il courtoisement.

Elle se leva. Ces gens étaient bien trop généreux pour qu’on n’eût pas pour eux quelques égards.

— Tout de même, fit-elle, déjà près de la porte, j’aimerais bien savoir ce que nous allons faire des corps.

Elle imaginait avec effroi sa clinique, réputée pour sa discrétion, investie par des policiers et des magistrats. C’était impensable. Le conseiller du président ne l’envisageait pas non plus.

— Vous allez vous arranger, docteur, pour que le corps du consul rejoigne celui de son chauffeur dans la buanderie. Vous fermerez avec soin la panière et vous mettrez le tout dans une des camionnettes de votre établissement. Vous garerez la camionnette près d’ici, à un endroit où il est interdit de stationner. L’entreprise « Hélico-Grues » enlèvera votre véhicule et son contenu. Vous ne les reverrez jamais, mais vous serez dédommagée. Pour la camionnette, j’entends bien…

— Je m’arrangerai avec maître Wintrop, murmura la vieille femme en refermant la porte.

Elle avait toujours apprécié de travailler avec ce que Félix, son mari, appelait « le gratin ».

 

Pierre Parant disposait d’une relation à la Préfecture de Police. Un haut fonctionnaire qui comptait sur Jason Zède et la famille pour satisfaire ses ambitions démesurées.

Cet homme, le conseiller du président pouvait le toucher à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Il le trouva chez lui et lui exposa son problème.

— Il s’agit de la voiture blindée du consul honoraire de Colombie à Paris.

— M. Beaujou ? Je connais. Mais qui vous dit, monsieur, que ce véhicule volé se trouve encore à Paris ?

— Une chance à courir. Je n’ai pas besoin de vous préciser que votre aide dans cette affaire pèsera d’un grand poids au moment des décisions que nous serons amenés à prendre incessamment.

— Les commissariats seront en état d’alerte en moins de dix minutes, monsieur.

— Je n’en attendais pas moins de vous, cher ami.

Il savait comment parler à ces cancrelats gonflés d’orgueil, obnubilés par leur avancement, leur croix, leur rosette et leur retraite. Il savait les appâter avec ces hochets. Il communiqua à son interlocuteur ses coordonnées chez le docteur Grémillon et il raccrocha. Il se cala au fond du fauteuil pivotant de la kolondala et joua distraitement avec les drôles de coquillages qu’elle collectionnait.

Akissi portait les mêmes dans les cheveux.

*
* *

Akissi aimait les bébés, même si le regard de celui-ci l’incommodait parce qu’il lui rappelait celui, foncièrement méchant, de son amant. Au sous-sol de la Boule Noire, les musiciens n’avaient été que trop heureux de mettre leur loge à la disposition de Nancy Clyde et de son bébé. L’endroit était assez sordide, avec une peinture pisseuse, écaillée. Les tablettes en bois brut devant des glaces étaient cernées de guirlandes d’ampoules nues. Belle et Nancy étaient assises sur des chaises, Akissi était debout près d’elles, François et Marco se tenaient près de la porte. Au-dessus de leur tête, le piétinement rythmé des danseurs de Manga beu faisait trembler le plafond.

— Je veux rentrer à New York, murmura Nancy.

Belle lui saisit la main et la regarda bien en face.

— La famille ne vous le permettrait pas…

— Quelle famille ?

— Celle d’Allister, le père de votre enfant. Ils veulent qu’il soit élevé par eux !

— Mon frère ne l’acceptera jamais.

— Ils sont plus forts que lui, Nancy. Mais nous trouverons le moyen de vous faire rentrer aux USA à leur insu. Nous trouverons, je vous le jure !

*
* *

La voiture d’une patrouille de police s’arrêta dans la ruelle. Un brigadier noir mit le pied à terre et examina longuement la limousine blindée, immatriculée « CD ». Ensuite il remonta dans le véhicule de service et joignit son commissariat.

*
* *

Pierre Parant enrageait. Dès que l’homme de la Préfecture l’avait appelé, il avait quitté en un éclair la maison de santé du docteur Grémillon, s’était engouffré dans sa voiture et avait roulé à tombeau ouvert vers la Rive gauche. À la brasserie Lipp, quelques soupeurs s’attardaient et le personnel se tenait prêt à effectuer la fermeture. Personne n’avait vu, ce soir, les séropositifs des « Commandos de la Mort », connus sous l’appellation plus anodine de « bande du consul ».

Parant était déjà dehors. Il avait repris le volant de sa voiture. Il se rappela brusquement que quand Cyril Beaujou ne tenait pas table ouverte chez Lipp, il se rendait volontiers au Fouquet’s de l’opéra Bastille. Ici, comme ailleurs, l’apparition de la « bande du consul » mettait en fuite la clientèle. Le conseiller du président retraversa la Seine au Pont-Neuf. S’il mettait la main seulement sur trois ou quatre commandos, même ivres morts, il était certain de réussir. Il DEVAIT réussir. Et surtout, il devait user de diplomatie, car les autres étaient susceptibles comme des divas. Ils s’imaginaient avoir travaillé en vrais professionnels au domicile du sous-préfet. C’étaient des amateurs. Beaujou, de son vivant, les appelait les charognards et il savait les tenir. Il les emmenait toujours souper après un attentat. C’était la tradition, comme chez les acteurs après la représentation.

Pierre Parant mit cinq minutes, dans Paris presque vide, pour gagner la Bastille. Il pensa d’abord que le Fouquet’s avait fermé ses portes. Il n’en était rien, mais il ne restait qu’une table d’occupée. Et cette table était la leur. Ils n’étaient plus que deux. Les indéracinables. Ils buvaient au goulot des bouteilles de champagne et avaient posé leurs armes sur la nappe. Des Colts Cobra.

Pierre Parant parut devant eux. Ils se levèrent comme un seul homme, car ils se prétendaient disciplinés.

*
* *

La boule lumineuse tournait au plafond, des filles à la peau très sombre, les pommettes hautes, les yeux en amande, le front ceint d’un bandeau de couleur, s’abandonnaient au rythme de la salsa. La jeune femme du vestiaire était partie un instant et revenait avec un biberon que le barman, avec des gestes compétents, faisait chauffer dans une casserole posée sur un réchaud électrique, sous son comptoir. C’était déjà arrivé qu’une mère vienne danser à la Boule Noire avec son enfant sur le dos.

— Voilà.

La dame du vestiaire emporta la casserole, écarta le rideau et se trouva nez à nez avec un Blanc en pardessus de cachemire bleu marine. Elle reconnut aussitôt l’ami d’Akissi. Il n’était pas seul ce soir. Derrière lui se tenaient deux autres Blancs, en smoking, très maigres et le teint cadavérique.

— Excusez-moi, messieurs, je reviens tout de suite.

Elle déboula l’escalier qui menait à la loge des musiciens avec sa casserole fumante d’où émergeait la tétine du biberon. Malheureusement, Pierre Parant avait tout compris. Il savait à présent que la partie était gagnée. À la dernière minute. Il n’en avait jamais douté, au fond. Il descendit lentement l’escalier à son tour, et les deux cadavres ambulants des « Commandos de la Mort » lui emboîtèrent le pas.

 

— Dommage que tu n’aies pas brûlé vif, François !

Le conseiller du président se dressait derrière son ancien condisciple accompagné du grand type qui ressemblait à un Indien. Ils étaient tenus en respect l’un et l’autre par les Colt Cobra dont les commandos leur caressaient les côtes, prêts à faire feu au moindre mouvement suspect. Ils n’attendaient que cela.

Belle voulut se saisir de l’enfant mais Akissi avait prévu son geste. Elle l’avait enlevé des bras de sa mère, le protégeant de son corps et faisait face à Pierre Parant.

— Tu ne l’auras pas, il est à elle ! Fous le camp !

Son amant la regarda sans la voir, comme s’il n’avait pas l’habitude de lui faire l’amour et de l’emmener avec lui un peu partout, comme un caniche. Il fit un signe aux « Commandos de la Mort ». Celui qui se tenait derrière François leva son arme dans un geste fulgurant et tira. Akissi poussa un cri sans lâcher l’enfant. Blessée, elle tomba sur Belle. Alors, Pierre Parant lui arracha le nourrisson et se précipita vers l’escalier où François et Marco essayaient de désarmer les séropositifs. Au-dessus de leurs têtes, la contrebasse et la batterie rythmaient les puissantes pulsations d’un cœur de titan, la trompette intervenait et le piétinement des danseurs était comme un instrument à percussion, assourdissant.

Parant, avec le produit d’élite serré contre lui, avait regagné l’air libre. Belle se lança à sa poursuite, entraînant Marco et François qui avaient assommé leurs assaillants squelettiques. Désarmés, les séropositifs se désarticulaient, incapables de résister au moindre coup.

Nancy Clyde était penchée sur Akissi qui avait voulu la défendre, elle et son bébé, mais Akissi allait payer de sa vie son geste.

Pierre Parant se jeta dans sa voiture, coucha le bébé à l’arrière et démarra. Il n’existait à Paris qu’un seul endroit où il était certain d’être intouchable. Et cet endroit était l’Élysée.

Il dut manœuvrer pour sortir de la ruelle que l’enseigne du néon de la Boule Noire illuminait de lueurs mauves. Les séropositifs, sur son ordre, avaient crevé les pneus de la limousine blindée avant de pénétrer à l’intérieur de la boîte. Il pouvait voir dans son rétroviseur son ancien camarade, le sous-préfet, avec cette fille aux cheveux ras et l’autre type. S’ils comptaient sur la voiture du consul…

Ils n’y comptaient pas. Ils couraient, précédés par Marco, vers son petit coupé garé un peu plus haut. Déjà le serrurier faisait tourner son moteur et démarrait. Ils pouvaient voir Parant qui roulait à fond vers la place de la République. Ils étaient serrés tous les trois à l’avant. Belle, placée au milieu, avait l’œil rivé sur les feux rouges de la voiture qu’ils suivaient.

Il était très tard et la circulation, une nuit de brouillard, était réduite à quelques taxis, aux camions et aux noctambules. Marco avait dû trafiquer son moteur qui vrombissait comme un bolide et polluait l’air. Mais cette pollution-là n’était rien à côté de l’autre, celle qui empoisonnait les âmes et sonnait le glas de l’humanité.

François vérifiait le barillet du Colt Cobra qu’il avait pris à l’un des « Commandos de la Mort ». Il contenait encore cinq cartouches. Marco se rapprocha du véhicule qu’il pourchassait et qui s’engageait sur la place déserte. Il la contourna en faisant hurler ses pneus.

Le conseiller du président dévalait le boulevard Saint-Martin, suivi de près par Marco. Les terrasses des cafés étaient éteintes, mais les vitrines illuminées des magasins donnaient l’illusion d’une fête perpétuelle. Marco était collé derrière la voiture sombre.

— Essaie de la dépasser ! hurla le sous-préfet.

Marco accéléra et se plaça à la hauteur de l’autre véhicule. François baissa sa vitre. Belle ne pouvait qu’admirer son sang-froid et sa détermination. Elle aurait voulu se trouver à sa place. Les énarques échangèrent un regard. Sur le boulevard désert, à sens unique, les deux véhicules se maintenaient côte à côte. Belle savait qu’il fallait beaucoup de courage pour aller jusqu’au bout. Pierre Parant, connaissant les faiblesses des humanoïdes, comptait peut-être sur leur sentimentalité pour échapper à son destin. Et puis, ne devait-il pas, en toutes circonstances, tirer son épingle du jeu ? N’était-il pas programmé en conséquence ?

François avait bien en main le Colt Cobra.

Il tira.

La tête du produit d’élite éclata en maculant l’habitacle de sa voiture de matière cervicale, tandis que ses mains serraient toujours le volant et que son pied enfonçait à fond la pédale de l’accélérateur. Le véhicule bondit en avant et accomplit plusieurs tonneaux avant de terminer sa course dans la vitrine d’un magasin de farces et attrapes où il prit feu.

Plus tard on devait retirer du brasier les restes d’un homme et ceux analysés par les laboratoires de police, d’un nouveau-né.

 

Ils avaient la certitude que les mots seraient inutiles. C’était indicible. Marco, sans s’être concerté avec ses compagnons, avait quitté les Boulevards et retournait vers la République.

À présent, Nancy Clyde ne courait plus aucun danger. Son enfant étant mort, pour Jason Zède et pour la famille, tout était à refaire. L’enfant était mort. Avec quels mots pouvait-on expliquer à sa mère qu’en grandissant, son enfant serait devenu comme les autres ? Un monstre. Et une menace pour tous les Noirs dans le monde. Le ver dans le fruit.

— Je vais essayer de lui faire comprendre dit Belle, lorsque Marco se rangea à nouveau devant la Boule Noire qui ne fermait ses portes qu’à l’aube.

— Je ne vous quitte pas, assura François.

— Je reste, moi aussi, dit Marco.

Et il ajouta :

— Vous ne trouverez pas de taxi par ici.

Le plus pénible restait à faire. Belle était heureuse de ne pas être seule pour accomplir cette tâche.

— Nous la mettrons dans le premier hypersonique en partance pour New York et je préviendrai Burt Clyde pour qu’il aille la chercher à l’aéroport Kennedy.

Elle essayait d’imaginer le bonheur du frère et de la sœur de se retrouver après neuf mois de séparation. La nuit serait encore longue. Très longue.

— Vous ne dormez jamais ? lui demanda François.

Elle le regarda, lui sourit gentiment et glissa son bras sous le sien.

— Jamais, lui répondit-elle.


CHAPITRE VI

TU PEUX TE RÉVEILLER EN L’AN 2000
SANS SAVOIR CE QUI T’ARRIVE

Pénélope Dutronc conduisait très bien ses petites affaires. Elle avait convaincu ses parents que Noël à Paris serait bien plus drôle qu’en Californie, en short, sous un soleil brûlant, sur la plage de Malibu.

— C’est pas le pactole, la bronze à perpète ! avait-elle déclaré.

Elle avait une arrière-pensée, cela allait de soi : passer quelques bons moments avec sa nouvelle amie qui avait fait sensation lors de la dernière « party » donnée par ses parents dans leur maison trop grande de Canyon Drive.

Par une de ces coïncidences dont la vie est prodigue, l’hypersonique de Los Angeles se posa à Roissy au moment même, à peu de minutes près, où l’hypersonique pour New York s’envolait. Belle aurait très bien pu croiser les Dutronc, mais il est bien connu que personne n’a jamais croisé personne à l’aéroport Charles-de-Gaulle, labyrinthe inextricable et sinistre.

Pour les perceurs de code comme Clive, le copain new-yorkais de Pénélope, aucun domicile privé n’était inviolable. Il avait pu transmettre à Pénélope l’adresse parisienne de Belle Des Beaux, puisqu’il se promenait désormais dans les réseaux de l’ordinateur central des Fondations Zède. Belle en avait pu apprécier les avantages, elle n’allait pas se plaindre des inconvénients ?

Les Dutronc avaient élu domicile à l’hôtel Crillon où ils avaient retenu une suite dont la décoration rappelait celle de leur immense demeure de Malibu. Pénélope s’en était évadée dans la matinée, au nez et à la barbe de ses parents qui paressaient encore au lit. À cause du décalage horaire.

Un taxi avait déposé la petite fille aux Ternes, Villa des Ormes. Elle avait frappé à la porte du cottage (il n’y avait pas de sonnette). Personne n’était venu lui ouvrir et Pénélope fut saisie d’un désespoir encore enfantin en pensant qu’elle avait peut-être entrepris pour des prunes le voyage de Los Angeles à Paris.

Dans l’entrée de la maison d’en face, une bâtisse qui rappelait à Pénélope le séjour qu’elle avait dû faire dans une famille anglaise pour apprendre les bonnes manières, s’inscrivait la silhouette d’une jeune femme en boubou multicolore sous un ciel hivernal où voltigeaient quelques flocons de neige.

— Je suis madame Kalumé.

— Y a personne ? demanda Pénélope, désignant du menton la maison de l’autre côté de l’allée.

— Si tu téléphonais ? suggéra Mme Kalumé qui n’était pas la femme d’un diplomate pour rien.

Elle invita Pénélope à téléphoner à Belle de chez elle.

Belle répondit aussitôt et tomba des nues en reconnaissant la voix de sa petite camarade de Malibu Beach.

— T’as pas entendu frapper ? demanda celle-ci.

Belle était embarrassée.

— J’étais occupée, coupa-t-elle brièvement. Où es-tu ?

— Chez la dame d’en face.

Quelques instants après, Pénélope était installée dans la cuisine de son amie californienne. Elle l’avait trouvé enveloppée dans un peignoir en éponge, pieds nus, en train de préparer du café et des toasts qui répandaient cette même et délicieuse odeur sous toutes les latitudes. Belle avait disposé une tasse pour Pénélope et deux autres sur un plateau. La petite surdouée compta les tasses et s’exclama :

— Fallait le dire que t’as un mec !

Belle lui fit signe de parler moins fort.

— T’as un mec et après ? fit Pénélope en baissant la voix. T’en as pas à Malibu, mais t’en as un à Paris ! Tout baigne !

La porte de la chambre s’ouvrit et parut un grand jeune homme, taillé en athlète, qui nettoyait ses lunettes d’écaille blonde avec le pan du manteau-pèlerine lui servant de robe de chambre.

— Il est chouette ! s’exclama Pénélope en le découvrant par la porte ouverte de la cuisine.

— Ne t’imagine surtout pas des choses, lui glissa Belle, c’est un garçon à qui j’ai offert l’hospitalité parce qu’il ne savait pas où aller coucher.

— Chômeur ? chuchota la petite fille.

— Non, Pénélope. Plastiqué !

*
* *

Quelques mois plus tard, en ce printemps de l’an 2000, deux promeneurs déambulaient sur le boulevard Saint-Germain parmi la foule bigarrée composée de touristes japonais, américains et allemands. L’un des deux hommes était âgé. Il portait, malgré la douceur du temps, un pardessus couleur de muraille et était coiffé d’une casquette en tweed. Cependant, il marchait d’un pas allègre et discutait avec son compagnon qui était nu-tête et n’avait pas plus de trente ans.

Quelques rares passants reconnurent l’homme âgé au visage glabre et sans rides.

— Tu as vu ? C’était le président !

Ils étaient impressionnées et se disaient que le président était sans doute en train de débattre des bouleversements qui agitaient l’Europe, telle la renaissance des petits États avec leur monarque constitutionnel, revenu sur un trône qu’on croyait à jamais relégué au magasin des accessoires de l’Histoire.

Le président jeta un regard à la dérobée sur une ravissante Japonaise qui passait près de lui sans le reconnaître.

— Vous en avez connu ?

— Quelques-unes, monsieur le président…

— Veinard !

Le vieil homme, qui avait pourtant derrière lui une longue carrière non seulement d’homme d’État, mais aussi de séducteur, se plongea dans des réflexions mélancoliques.

Ils arrivèrent ainsi devant la brasserie Lipp. Comme à l’accoutumé, le personnel et les habitués du premier étage ne prêtèrent qu’une attention discrète à l’arrivée du chef de l’État. Alors qu’on lui servait le sempiternel hareng de la Baltique, le président, d’humeur enjouée ce jour-là, se pencha vers son conseiller :

— Retournez-vous discrètement, mon cher François, et dites-moi si ces deux créatures ne sont pas tout simplement divines !

Le préfet François Quillard se retourna sur un couple superbe en effet. Le jeune homme et la jeune fille se ressemblaient étrangement. Ils étaient très grands et avaient des visages inexpressifs d’une beauté presque trop parfaite. Ils posaient sur le président un regard étrange et vide.

— Divines ou diaboliques ! s’exclama François en revenant vers le président.

Puis, il se demanda s’il reverrait un jour Belle Des Beaux. Il l’imaginait, sillonnant la planète, acharnée à mener jusqu’au bout son combat qui ne s’achèverait que par le triomphe du Bien sur le Mal ou par l’asservissement des hommes, définitivement vaincus, par ces êtres, désireux d’instaurer le règne de leur père à tous, Jason Zède. Un combat dans lequel il était engagé, lui aussi.

Un combat qui ne laissait aucune place à des sentiments appelés à disparaître et dont il ne subsisterait qu’un peu de nostalgie dans le cœur des vieillards…
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1 Voir Terminus l’Enfer.

2 Voir Les noyés du fleuve Amour.
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